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Suile du meurtre de Galcswinlhc. — Guerre civile. — Mort de Sighebert, 

(568 — 575 .) 


Chez les Franks, et en général chez les peuples de 
race germanique, dès qu’un meurtre avait été com- 
mis , le plus proche parent du mort assignait un ren- 
dez-vous à tous ses parents ou alliés, les sommant 
sur leur honneur d’y venir en armes, car l’état de 
guerre existait dès lors entre le meurtrier et quicon- 
que tenait à sa victime par le moindre lien de pa- 
renté. Comme époux de la sœur de Galeswinthe, 
t. n. 1 
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ses. Sighcbcrt se trouva chargé d’accomplir ce devoir de 
vengeance. Il envoya des messagers au roi Gonthramn, 
et celui-ci, sans hésiter un moment entre ses deux 
frères devenus ennemis, se rangea du côté de l’offensé, 
soit que les moeurs nationales lui en fissent une loi, 
soit que le crime odieux et lâche du roi Hilperik l’eût, 
pour ainsi dire, mis au ban de sa propre famille. La 
guerre fut aussitôt déclarée , et les hostilités com- 
mencèrent, mais avec une ardeur inégale de la part 
des deux frères armés contre le troisième (1). Excité 
par les cris de vengeance de sa femme Brunehildc, 
qui avait sur lui un empire absolu , et dont le carac- 
tère violemment passionné venait de se révéler tout 
à coup, Sighcbcrt voulait pousser le combat à ou- 
trance; il ne reculait pas devant la pensée du fratri- 
cide; mais Gonthramn, soit par une inspiration 
chrétienne, soit par la mollesse de volonté qui loi 
était naturelle, ne tarda pas à quitter son rôle de 
ses. co-assaillant pour celui de médiateur. A l’aide des 
prières et de la menace, il détermina Sighcbcrt à ne 
point se faire justice , mais à la demander pacifique- 
ment au peuple assemblé selon la loi (2). 

En effet, d’après la loi des Franks, ou pour mieux 
dire, d’après leurs coutumes nationales, tout homme 
qui se croyait offensé avait le choix libre entre la 

(1) Post quod factum, reputanlcs ejus fratres qubd sui cmissiono 
nnlcdicta regina fuerit interfecta, emn de regno ilejiciunl. (Greg. Tu- 
ron., Uïst. Franc., lili. rv, apud script, rcr. gallic. et fraude., t. Il, 
p. 217.) 

(2) Adriani Valesii rcr. francic., lib. ix, p. 26. 
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guerre privée et le jugement public ; mais , le juge- 5G9. 
ment une fois rendu, la guerre cessait d’être légitime. 
L’assemblée de justice s’appelait mâl, c’est-à-dire 
conseil , et , pour y exercer les fonctions d’arbitre , 
il fallait appartenir à la classe des possesseurs de 
terres , ou, selon l'expression germanique, à la classe 
des hommes d’honneur arimans (1). Plus ou moins 
nombreux, selon la nature et l’importance des causes 
qu’ils avaient à débattre , les juges se rendaient en 
armes à l’assemblée, et siégeaient tout armés sur des 
bancs disposés en cercle. Avant que les Franks eus- 
sent passé le Rhin et conquis la Gaule , ils tenaient 
leurs cours de justice en plein air, sur des collines 
consacrées par d’anciens rits religieux. Après la con- 
quête , devenus chrétiens , ils abandonnèrent cet 
usage, et le mâl fut convoqué, par les rois ou par 
les comtes, sous des halles de pierre ou de bois; 
mais, en dépit de ce changement, le lieu des séances 
garda le nom qu’il avait reçu autrefois dans la Ger- 
manie païenne, on continua de l’appeler, en langue 
tudesque, Mal-Berg, la Montagne du Conseil (2). 

Lorsqu’une proclamation publiée dans les trois 
royaumes franks eut annoncé que, dans le délai de 
quarante nuits (c’était l’expression légale), un con- 

(1) Cette classe d'hommes est encore désignée dans les lois et les 
actes publics par le nom de flachimbvrgii , Hacimburdi, Hekin-bur- 
ghe, fortes cautions. 

(2) Malbergum, Mallobergum , Mallebergium , locus judicii, con- 
venais judicialis , ipsum judicium , populos ad judicium congregatus, 

V. Lcg. salie, et Leg. Ripuar., apud script, rer. gallic. et francic., 
t. IV, p. 120 et seq. 
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seil solennel serait tenu par le roi Gonthramn , pour 
le rétablissement de la paix entre les rois Hilperik et 
Sighebert, les principaux chefs et les grands pro- 
priétaires, accompagnés de leurs vassaux, se rendi- 
rent au lieu indiqué. L’assemblée fut nombreuse; le 
roi Gonthramn prit place sur un siège élevé, et le 
reste des juges sur de simples banquettes , chacun 
d’eux ayant l’épée au côté et derrière lui un serviteur 
qui portait son bouclier et sa framéc. Cité comme 
appelant, le roi Sighebert se présenta le premier, 
et, au nom de sa femme, la reine Brunchilde, il ac- 
cusa Hilperik d’avoir sciemment pris part au meurtre 
de Galeswinthe , sœur de Brunchilde. Un délai de 
quatorze nuits fut donné à l’accusé pour comparaître 
à son tour et se justifier par serment (1). 

La loi des Franks exigeait que ce serment de jus- 
tification fût confirmé par celui d’un certain nombre 
d’hommes libres, six dans les moindres causes, et 
jusqu’à soixante-douze dans les causes d’une grande 
importance soit par la gravité des faits, soit par le 
haut rang des parties (*2). Il fallait que l’accusé se 


(1) Si antrustio anlruslionem de quàcumque cansâ admallarc voluc- 
ril, ubicumque eura convenirc po(ueri), super septem nocles mm lesii- 
bus cura rogare débet, ut anlc judicem ad Mallobergo debeat conve- 
»ire.... Sic postca ilerato ad nocles xiv eum rogare dcbel ut ad ilium 
Mallobergo debeat venire ad dandumresponsum.(Leg. salie. lit. ,LXWI, 
apud script, rer. gallic. et francic., t. IV, p. 15U.) 

(*) El ille postea qui regains fueral, si se ex boc idoneum esse cog- 
noscal, se debcl cum duodecim per sacramcnta absolvcre; si verù major 
causa fueril, sc adliuc majori numéro... (Ibid.) — Le serment des co- 
jurants sc nommait en langue germanique ff'cdeied [Pedredum), 
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présentât dans l’enceinte formée par les bancs des 569 
juges, accompagné de tous les hommes qui devaient 
jurer avec lui. Trente-six se rangeaient à sa droite et 
trente-six à sa gauche; puis, sur l’interpellation du 
juge principal, il tirait son épée et jurait par les 
armes qu’il était innocent; alors les co-jurants, tirant 
tous à la fois leurs épées, prêtaient sur elles le même 
scrment(l). Aucun passage, soitdes anciennes chro- 
niques, soit des actes contemporains, ne donne à 
penser que le roi Hilperik ait essayé de se disculper 
juridiquement du crime qu’on lui imputait ; selon 
toutes les probabilités, il se présenta seul devant 
l’assemblée des Franks et s’assit gardant le silence. 
Sighebert se leva, et, s’adressant aux juges, il dit à 
trois reprises différentes : « Dites-nous la loi sali— 
que. » Puis, il reprit une quatrième fois, en mon- 
trant Hilperik : « Je vous somme de nous dire à lui 
et à moi ce qu’ordonne la loi salique (2). » 


c’est-à-dire serment réitéré. Si quis Ripuarius sacramenlo fidera fe- 
ccrit, super xtv noctes sibi seplimus seu duodecimus vel septuagesimus 
secundus cum legilirao lermino noctium studeat conjurare. (Leg. Ri- 
puar., Ut. LXVI, apud script, rer. gallic et francic., t. IV, p. 248.) 

(1) Si aillent contenUo orta fuerit quùd sacramenlum in die placilo 
non conjurasset, lune cum tertia parle juratorum suorum adftrinare 
sludeat, aliquibus à dextris seu à sinisiris stantibus. Sin autem nec sic 
salisfecerit, tune secundùm præsentiam judicis vel secundùm termina- 
lionem sextant juratorum suoruin cum dextera armata tàm prifts quàm 
poste ri ù s sacramenlum in præsentiâ judicis confirmarc studeat. (Ibid.) 

(2) Si qui Ralhinburgii legem voluerint dicere in Mallebergo rési- 
dentes..., debel eis qui causant requirit dicere : Dicile nobis legem sa- 
licam. Si illi tune noiuerint dicere, tune ileriim qui causant requirit , 
dicit : Vos tangano ut raihi et isto legem dicatis. Bis autem et lertiii hoc 
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ses. Telle était la formule consacrée pour demander 
jugement contre un adversaire convaincu par son 
propre aveu; mais, dans le cas présent, la réponse 
à cette sommation ne pouvait avoir lieu qu’après de 
longs débats, car il s’agissait d’une cause à laquelle 
la loi commune des Franks netait applicable que 
par analogie. Dans le but de prévenir, ou tout au 
moins d’abréger les guerres privées, cette loi établis- 
sait qu’en cas de meurtre le coupable paierait aux hé 
ritiers du mort une somme d’argent proportionnée 
à la condition de cclui-ci. Pour la vie d’un esclave 
domestique , on donnait de quinze à trente-cinq sous 
d’or; pour celle d’un lite d’origine barbare ou d’un 
tributaire gallo-romain, quarante-cinq sons; pour un 
Romain propriétaire, cent sous, et le double pour un 
Frank ou tout autre barbare vivant sous la loi sali— 
que (1). A chacun de ces degrés, l’amende devenait 
triple si l’homme assassiné, soit esclave ou serf de la 
glèbe, soit Romain ou barbare de naissance, dépen- 
dait immédiatement du roi comme serviteur, comme 
vassal ou comme fonctionnaire public. Ainsi, pour 
un colon du fisc, on payait quatre-vingt-dix sous 
d’or ; trois cent sous pour un Romain admis à la table 

debel facere. (Leg. salie., tit. LX, apud script, rer. pallie, et francic., 
t. IV, p. 155.) 

(1) Leg. salie., lit. XLIV et XLV, apud script, rer. galiic. et francic., 
t. IV, p. 147 et 148. — D’après la nouvelle évaluation donnée par 
M. Guérard dans son Mémoire sur le système monétaire des Francs, 
sous les deux premières races (Revue de la numismatique française, 
numéros de novembre et décembre 1837), le sol d'or (solidus), dont la 
valeur réelle était de 9 fr. 28 c., équivalait à 99 fr. 53 c. de notre 
monnaie actuelle. 
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loyale, et six cents pour un barbare décoré d’un 
titre d’honneur, ou simplement an-trusti , c’est-à- 
dire affidé du roi (1). 

Cette amende, qui , une fois payée, devait garantir 
le coupable de poursuites ultérieures et de tout acte 
de vengeance, s’appelait, en langue gerrnauique, 
icer-yhcld, taxe de sauve-garde, et, en latin, covv- 
positio, parce quelle terminait la guerre entre l’of- 
fenseur et l’offensé. Il n’y avait point de %cer-yhnld 
pour le meurtre des personnes royales, et, dans ce 
tarif de la vie humaine , elles étaient placées en de- 
hors et au-dessus de toute estimation légale. D’un 
autre côté, les mœurs barbares donnaient , en quel- 
que sorte, au prince le privilège de l’homicide; et 
voilà pourquoi, sans étendre par interprétation les 
ternies de la loi salique, il était impossible de dire 
ce qu’elle ordonnait dans le procès intenté au roi 
Hilpcrik , et d’énoncer le taux de la composition qui 
devait être payée aux parents de Galeswiutke. Ne 
pouvant juger strictement d’après la loi , l’assemblée 
procéda par arbitrage , et rendit sa sentence à peu 
près dans les termes suivants : 

« Voici lejugeraeut du très-glorieux roi Gonthramu 
« et des nobles hommes siégeant dans le Màl-Bcrg. 


(I) Le mot Trmtee subsiste dans ta langue anglaise. — Si ver* eum 
qui in tmste dominicâ est occiderit... Sol DC culp. jud. (Leg. salie., 
(U. XLIV.) Si Romamis homo conviva regis occisus fuerit, sol. CCC 
componalur. (Ibid.) Si quis gravionem occiderit sol. DC culp. jud... 
Ibid., lit. LVII.) Si quis sagbarnnem aul gravionem occiderit qui puer 
regius Fucrat, sol. CCC, culp. jud. (Leg. salie., lit. LVII. Apud. script, 
rer. gallic. et francic., t. IV, p. 154.) 
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« — Les cités de Bordeaux, Limoges, Cahors, Béarn 
« et Bigorre, que Galeswinthe, sœur de la très-ex- 
« cellente dame Brunehilde , à son arrivée dans le 
« pays des Franks, reçut, comme chacun sait, à 
« titre de douaire et de présent du matin , devien- 
« dront, à partir de ce jour, la propriété de la reine 
« Brunehilde et de ses héritiers, afin que, moyennant 
« cette composition, la paix de Dieu soit désormais 
« rétablie entre les très-glorieux seigneurs Hilpcrik 
« et Sighebert (1). » 

Les deux rois s’avancèrent l’un vers l’autre , tenant 
à la main de petites branches d’arbre qu’ils échan- 
gèrent comme signe de la parole qu’ils se donnaient 
mutuellement , l’un de ne jamais tenter de reprendre 
ce qu’il venait de perdre par le décret du peuple as- 
semblé , l’autre de ne réclamer sous aucun prétexte 
une composition plus forte. « Mon frère, dit alors le 
« roi d’Austrasie , en présence des Franks , hommes 
« d’armes et d’honneur, convoqués selon la loi, sur 
« la montagne du conseil , je te donne à l’avenir paix 
« et sécurité sur la mort de Galeswinthe , sœur de 
« Brunehilde. Dorénavant tu n’as plus à craindre de 
« moi ni plaintes ni poursuites , et si , ce qu’à Dieu 
« ne plaise, il arrivait que , de ma part, ou de celle 

(l)Decivitatibus verd...., quas Gailsuindam germanam domnæ Bru- 
nichildis, lâm in dote quàm in raorganegiba, boc est, malulinali dono... 
Quas eliam per judicium gloriosissimi domni Gunlchratnni regis sel 
Francorum domna Brunichiidis noscitur adquisisse, ita convenit ut 
domna Brunichiidis de præsenti in sua proprietate percipiat. (Greg. 
Turon., Hist. Franc., lib. IX, apud script, rer. gallic. elfrancic., t. II, 
p. 544.) 
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’ « de mes héritiers, ou de toute autre personne en 569 ' 
« leur nom, tu fusses inquiété ou cité de nouveau 
« par devant le MAI pour l’homicide dont il s’agit, et 
« pour la composition que j’ai reçue de toi, cette 
« composition te sera restituée au double (1). » L’as- 
semblée se sépara , et les deux rois, naguère ennemis 
mortels , sortirent réconciliés en apparence. 

La pensée d’accepter son jugement comme une ex- 
piation n’était pas de celles que le roi Hilperik pou- 
vait concevoir : au contraire, il se promit bien de 
reprendre un jour ses villes, ou d’en saisir l’équiva- 
lent sur les domaines de Sighebcrt. Ce projet, mûri 
et dissimulé pendant près de cinq ans , se révéla tout 
«à cou p en l’année 57ô. Sans se rendre un compte bien 573. 
exact delà situation et de l’importance respective des 
cités dont il regrettait la possession, Hilperik savait 
que celles de Béarn et de Bigorre étaient à la fois les 
moins considérables et les plus éloignées du centre de 
ses domaines. En songeant au moyen de recouvrer 
par force ce qu’il avait abandonné malgré lui , il 
trouva que son plan de conquête serait à la fois plus 
praticable et plus avantageux, si, aux deux petites 
villes du pied des Pyrénées, il substituait celles de 
• Tours et de Poitiers, grandes, riches , et tout à fait 

(I) Ut nullo unquàm (empore de jam dicta morte, nec de ipsa leude, 
nec ego ipse, nec ulliis de heredibus ineis, nec quislibet ullas ealnni- 
nias, nec repciitiones agere, nec repelerc non debeamus.... Et si for- 
tasse ego ipse.aut aliqnis de bcredihiis mois, vcl quicumque te ob hoc 
inquietare voluerit, et à me defensalnm non fncrit, inferamns libi du- 
plum quod nobis dedisti. (Marculfl formul. , lib. II, fecurilas pro ho- 
Piiciilio facto, apud script, rer. gallic. et francic.,t. IV, p. •1 , J5el512.) 
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573 . 




à sa convenance. D’après ccüc idée, il assembla dans 
la ville d’Angers, qui lui appartenait, des troupes , 
dont il donna le commandement à Chlodoxvig , le plus 
jeune des trois fils qu’il avait eu d’Audowere, sa pre- 
mière femme. 

Avant qu’aucune déclaration de guerre eût été 
faite, Chlodowig marcha sur Tours. Malgré la force 
de cette ancienne cité, il y entra sans résistance ; car 
le roi Sighebert , aussi bien que les deux autres rois, 
n’avaient de garnison permanente que dans les villes 
où ils résidaient, et les citoyens, tous ou presque 
tous Gaulois d’origine , se souciaient peu d’apparte- 
nir à l’un des rois francks plutôt qu’à l’autre. Maître 
de Tours, le fils de Hilperik se dirigea vers Poitiers , 
qui lui ouvrit ses portes avec la même facilité , et où 
il établit scs quartiers, comme dans un point cen- 
tral , entre la ville de Tours et celles de Limoges, de 
Cahors et de Bordeaux , qui lui restaient à conqué- 
rir (1). 

A la nouvelle de cette agression inattendue . le roi 
Sighebert envoya des messagers à son frère Gon- 
thramn, pour lui demander aide et conseil. Le rôle 
que Gonthramn avait joué six ans auparavant dans 
la pacification des deux rois semblait l’investir à leur 
égard d’une sorte de magistrature , du droit de sévir 
contre celui des deux qui violerait sa parole, et en- 
freindrait le jugement du peuple. Dans cette pensée, 

(1) Cfim Chilpericus Turonis ac Pietavis pervasisset, quæ Sipiberto 
re|ji|>cr paelnm in parlent vénérant... (Greg. Toron, Hist. Franc., lib. IV 
aptnl script, rec. i;al!ic. et francic., t. Il, p. Ï2 7.) 
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conforme d’ailleursà l’instinct de justice qui était une 573. 
des faces de son caractère, il prit sur lui le soin de 
réprimer la tentative hostile du roi Hilperik , et de 
l’obliger à se soumettre de nouveau aux conditions 
du traité de partage, et à la sentence des Frauks. 
Sans adresser à l’infracteur de la paix jurée ni re- 
montrances, ni sommation préalable , Gonthramn fit 
marcher contre Chlodowig des troupes conduites par 
le meilleur de scs généraux, Eonius Mummolus, 
homme d’origine gauloise , qui égalait en intrépidité 
les plus braves d’entre les Franks , et les surpassait 
tous en talent militaire (1). 

Mummolus, dont le nom, célèbre alors, reparaî- 
tra plus d’une fois dans ces récits, venait de vaincre 
dans plusieurs combats, et de repousser jusqu’au- 
delà des Alpes la nation des Langobards qui, maî- 
tresse du nord de l’Italie, tentait de déborder sur la 
Gaule , et menaçait d’une conquête les provinces 
voisines du Rhône. Avec la rapidité de mouvement 
qui lui avait procuré ses victoires , il partit de Chà- 
lons-sur-Saône, capitale du royaume de Gonthramn, 
et se dirigea vers la ville de Tours par la route de 
Nevers et Bourges. A son approche, le jeune Chlo- 
dowig , qui était revenu à Tours dans l’intention d’y 
soutenir un siège, prit le parti débattre en retraite, 
et alla sur la route de Poitiers, à peu de distance de 

(I) Conjunclus rex Ipse cum Guntchrarano fratre sim, Mummolum 
eligunt, qui bas urbes ad eorum dominium revocare deberet. (Greg. 
Turon. , Hist. Franc. , lib. IV, apud script, rer. galbe, et francic., 1. 11, 
p. 227.) 
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573 - celle ville, occuper une position favorable et y at- 
tendre des renforts. Quant aux citoyens de Tours , 
ils accueillirent pacifiquement le général gallo-ro- 
inain, qui prit possession de la place au nom du roi 
Siglicbert. Afin de les reudre à l’avenir moins indif- 
férents en politique, Mummolus leur fit prêter, en 
masse , un serinent de fidélité (1). Aux termes d’une 
proclamation adressée à l’évêque et au comte de 
Tours, tous les hommes de la cité et de la banlieue, 
soit Romains , soit Franks, soit de nation quelconque, 
reçurent l’ordre de s’assembler dans l’église épisco- 
pale, et d’y jurer sur les choses saintes, par le nom 
de Dieu tout-puissant , par l’indivisible Trinité et 
par le jour terrible du jugement, qu’ils garderaient 
en toute sincérité, cl comme de véritables leudes , la 
foi due à leur seigneur le très-glorieux roi Sighc- 
bert (2). 

Cependant les renforts qu’attendait Chlodowig 
arrivèrent à son camp près de Poitiers. C’était une 
troupe de gens levés dans le voisinage et conduits 


(1) Oui Turonis veniens, fugato ex inde Chlodovecbo, Chilperici filio, 
exaciis à populo ad parlem régis Sigiherli sacramenlis, Piclavos acces- 
sit. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. IV, apud script, rer. gallic. et fran- 
cic., t. II, p. 227.) 

(2) Ut omnes pagenscs vestros, tâm Francos, Homanos vel reli<|uas 
naliones degentes, bannire, et lociscongruis per civitates, vicos et cas- 
lella congrcgare Faciatis ; qualem'is, præsente misso nostro, fidclilalcm 
nobis leode et samio per loca sanrtorum, debcant proinillere etconju- 
rarc. (Marculfi formul., lib. I, apud script, rer. gallic. et francic., t. IV, 
p. 485.) — Per Dei omnipotentis nomen et inseparabilem Trinilatem., 
vel divina omnia, ac Ireinendmn diem judicii. (Greg. Turon.. llisl. 
Franc., lib. IX, apud script, rer. gallic., et francic. 1. 11, p. 345.) 
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par Sigher et Basilius, l’un Frank, l’autre Romain 
d’origine, tous deux influents par leurs richesses 
et zélés partisans du roi Hilperik. Cette troupe, 
nombreuse mais sans discipline, composée en grande 
partie de colons et de paysans , forma l’avant-garde 
de l’armée neustriennc, et ce fut elle qui d’abord 
en vint aux mains avec les soldats de Mummolus. 
Malgré beaucoup de bravoure et même d'acharne- 
ment au combat, Sigher et Basilius ne purent arrêter 
dans sa marche sur Poitiers le plus grand ou pour 
mieux dire le seul tacticien de l’époque. Attaqués 
à la fois en tète et par le flanc, ils furent, après une 
perte énorme, culbutés sur les Franks de Chlodo- 
wig, qui lâchèrent pied et se débandèrent presque 
aussitôt. Les deux chefs de volontaires furent tués 
dans cette déroute, et le fils de Hilpèrik, n’ayant 
plus autour de lui assez de monde pour défendre 
Poitiers, s’enfuit par la route de Saintes. Devenu 
maître de la ville par cette victoire, Mummolus 
regarda sa mission comme terminée, et après avoir , 
comme à Tours , fait prêter par les citoyens le ser- 
ment de fidélité au roi Sighebert, il repartit pour 
royaume de Gonthramn, sans daigner poursuivre 
les Neustriens qui fuyaient en petit nombre avec le 
fils de leur roi (1). 


(1) Sed Basilius et Sicliarius Pictavi cives, collectà multiludine. re- 
slslere roluerunt : quos de diversis partibus circumdalos oppressif , 
obruit, interemit, et sic Pictavos accedens sacramenla exeftit. (Grcf;. 
Turon., Hist. Franc., lib. IV., apud script, rer. gallic. et francic., (. Il, 
p. 227.) 
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Chlodowig ne fit aucune tentative pour rallier 
ses troupes et revenir sur Poitiers ; mais, soit par 
crainte de se voir couper la route du nord , soit par 
une bravade de jeune homme , au lieu de tendre 
vers Angers, il continua de suivre une direction 
contraire, et marcha sur Bordeaux, l’une des cinq 
villes dont il avait ordre de s’emparer (1). 11 arriva 
aux portes de cette grande cité avec une poignée 
d’hommes en mauvais équipage, et, à la première 
sommation qu’il lit au nom de son père, les portes 
lui furent ouvertes , fuit bizarre où se révèle d’une 
manière frappante l’impuissance administrative de 
la royauté mérovingienne. Il ne se trouvait pas dans 
cette grande ville assez de forces militaires pour dé- 
fendre le droit de souveraineté du roi Sighebert 
contre une bande de fuyards harassés et dépaysés. 
Le fils de Hilperik put librement s’y installer en 
maître , et occuper avec ses gens les hôtels qui ap- 
partenaient au fisc, propriétés jadis impériales, re- 
cueillies par les rois germains avec l’héritage des 
Césars. 

Il y avait déjà près d’un mois que le jeune Chlo- 
dowig résidait à Bordeaux , prenant des airs de con- 
quérant et affectant l’autorité d’un vice-roi , lorsque 
Sigulf, l’un des gardiens de la Marche des Pyrénées, 
s’avisa de se mettre en campagne et de lui courir 
sus (2). Le mark-graf (c’était le titre germanique 

(1) Chlodovechus verô, Chilpcrici filius, de Turonico cjcctus, Burde- 
galam aliiit. (Ibid., p. 328.) 

(2) Deniqne cùmapud Burdegalensem civilatem nullo prorsùs inquic- 
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des gouverneurs de province frontière) fit procla- ws. 
uier le ban de guerre dans l’étendue de sa juridic- 
tion, depuis l’Àdour jusqu’à la Garonne. Ce ban or- 
donnait, sous peine d’amende , la levée en masse des 
habitants du pays , population de chasseurs et de 
bûcherons presque aussi sauvages que les Basques 
de la montagne, et qui souvent s’entendaient avec 
eux pour piller les convois de marchandises, ran- 
çonner les petites villes du voisinage, ou résister 
aux gouverneurs franks qui exigeaient comme tribut 
la dime de la résine récoltée dans les forêts des 
Landes (1). Ceux qui obéirent à l’appel du chef aus- 
trasien vinrent au rendez-vous, les uns à pied, les 
autres à cheval , avec leur armement habituel , c’est- 
à-dire, en équipage de chasse, l’épieu à la main et 
la trompe ou le cornet en bandoulière. Conduits par 
le wflrAr-^ra/’Sigulf , ils entrèrent à Bordeaux , pres- 
sant leur marche comme pour une surprise, et se di- 
rigeant vers le quartier de la ville où les Neustriens 
étaient caatouués. 

Ceux-ci , attaqués à l’improviste par un ennemi 
supérieur en nombre, n’eurent que le temps de 


tante resideret, Sigulfus quidam a parte Sigiherli se super eum olijecit. 
(Greg. Turon., Ilist. Franc., lib. IV, aprnl script, rer. gallic et francic., 
t. II, p. 228.) — Chlodoveus, fllius Chilperici, Burdcgalem pervadit à 
Sigulfo duce superatus, fugaciler ad patrem redit. (Fredegarii Hist. 
Franc, epitomal, apud script, rer. galbe, et francic., t. II, p. 407.) 

(2) Si lupemt aliquid , hoc forte tribuln redondant , 

Qui modo mitto apirca, le rogo, nulle picca. 

(Fortunati carmrrt ad Galaelorium corail. Eurdegab-n», «pud ccript. rer. gol’ic el fran- 
cic., t. II, p. 520.) 
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573. monter à cheval et d’y faire monter leur prince qu’ils 
entourèrent, fuyant avec lui dans la direction du 
nord. Les gens de Sigulf se mirent à les poursuivre 
avec acharnement, animés, soit par l’espérance de 
prendre à merci et de rançonner un fils de roi , soit 
par un instinct de haine nationale contre les hommes 
de race franke. Afin de s’exciter mutuellement à la 
course, ou pour accroître la terreur des fugitifs, on 
simplement par une fantaisie de gaité méridionale, 
ils sonnaient, en courant, de leurs trompes et de 
leurs cornets de chasse. Durant tout le jour , penché 
sur les rênes de son cheval qu’il pressait de l’éperon, 
Chlodowig entendit derrière lui le son du cor et les 
cris des chasseurs qui le suivaient à la piste comme 
un cerf lancé dans le bois (1). Mais le soir, à mesure 
que l’obscurité devint plus épaisse, la poursuite se 
ralentit par degrés, et bientôt les Neustriens furent 
libres de continuer leur route au pas de voyage. 
C’est ainsi que le jeune Chlodowig regagna les rives 
de la Loire et les murailles d’Angers d’où il était sorti 
naguère à la tète d’une armée nombreuse (2). 

Cette fin ridicule d’une expédition entreprise avec 
insolence produisit dans l’àine du roi Hilpcrik un 
Sentiment de dépit sombre et furieux. Ce n’était plus 
seulement la passion du gain, mais encore celle de 

(1) Quem fugienlcm cura tubis et buccinis, quasi labenlcm cervum 
fugans inscquebatur. (Grcg. Turon., Hist. Franc., lib. IV, apud script, 
rcr. gallic. et francic., t. II, p. 228.) 

(2) Qui vix ad patron regrediendi liberum haïrait aditura. Tamcn per 
Andegavis regressus ad euin rediit. (Ibid.) 
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l’orgueil blessé, qui l’excitait à tout risquer pour re- S 75 . 
prendre ses conquêtes, et répondre au défi qu’on 
semblait lui porter. Décidé à venger son honneur 
d’une manière éclatante , il rassembla sur les bords 
de la Loire une armée beaucoup plus nombreuse que 
la première , et il en donna le commandement à 
Theodebert, l’aîné de ses fils (1). Le prudent Gon- 
thramn réfléchit cette fois qu’une nouvelle interven- 
tion de sa part serait probablement inutile pour la 
paix, et certainement très-coûteuse pour lui. Renon- 
çant au rôle d’arbitre , il adopta un genre de média- 
tion qui, en cas de non-succcs, lui permettait de se 
tenir à l’écart et de ne prendre aucun parti dans la 
querelle. Il remit à un synode ecclésiastique le soin 
de réconcilier les deux rois; et, d’après ses ordres, 
tous les évêques de son royaume, neutres par posi- 
tion, s’assemblèrent en concile dans une ville neutre , 
Paris, où, suivant l’acte de partage, aucun des fils 
de Chlother ne pouvait mettre le pied sans le consen- 
tement des deux autres (2). Le concile adressa au roi 
de Neu strie les exhortations les plus pressantes pour 
qu’il gardât la paix jurée et n’envahit plus les droits 
de son frère. Mais tous les discours et tous les mes- 
sages furent inutiles. Hilperik, n’écoutant rien , con- 
tinua ses préparatifs militaires, et les membres du 

(1) Chilpericus aulem rex, in ira commolus, per TheodoHerlum filium 
suum seniorem, civilalcs ejus (Sigiberti), pervadit, id est Turonis et 
Pictavis, cl relit|uas citra Ligerim silas. (.Ibid.) 

(S) Gunlrhrammis rex omnes episcopos regni sui rongregal, ut inter 
ulrosque qtiid veritas haberet , edicerent. (Ibid.) 
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cts. synode retournèrent auprès du roi Gonthramn, ap- 
portant pour unique fruit de leur mission l’annonce 
d’une guerre inévitable (1). 

Cependant Theodebert passa la Loire, et, par un 
mouvement qui semble offrir quelque apparence de 
combinaison stratégique, au lieu de marcher d’abord 
sur Tours, connue avait fait son jeune frère, il se 
dirigea vers Poitiers , où les chefs austrasiens qui 
commandaient en Aquitaine venaient de concentrer 
leurs forces. Gondebald, le principal d’entre eux, 
eut l’imprudence de hasarder le combat en plaine 
contre les Neustriens beaucoup plus nombreux , et 
surtout plus animés à cette guerre que les troupes 
qu’il conduisait; il fut complètement défait, et pen- 
dit tout dans une seule bataille (2). Les vainqueurs 
entrèrent à Poitiers ; et Theodebert , maître de cette 
place au centre de l’Aquitaine austrasienne , put se 
porter librement vers l’une ou vers l’autre des villes 
dont il avait mission de s’emparer. 11 choisit la direc- 
tion du nord , et entra sur cette partie du territoire 
de Tours qui occupe la rive gauche de la Loire. Soit 
parles ordres de son père, soit d’après sa propre ins— 
piration , il fit au pays une guerre de sauvage, por- 
tant la dévastation et le massacre daus tous les lieux 


(1) Scd ut hélium civile in majore pcrnicifate crescerel , cos audire 
peccatis facirnlihus distulerunt. (Ibid.) 

(3) Qui Pictavis veniens contra Gundohaldum ducem pogna vit. Terfta 
autem vertente cjtercilu partis Gundohaldi , magnam ihi slragera de 
populo illo fecit. (Grec- Turon., llisl. Franc., lil». IV, apud script, rer. 
{;allic. et francic., I. Il, p. 338.) 
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où il passait. Les citoyens de Tours virent avec effroi 573. 
du haut de leurs murailles les nuages de fumée qui , 
s’élevant de tous côtés autour d’eux, annonçaient 
l’incendie des campagnes voisines. Quoique liés en- 
vers le roi Sighebert par un serment prêté sur les 
choses saintes, ils firent taire leurs scrupules reli- 
gieux, et se rendirent à discrétion en implorant la 
clémence du vainqueur (1). 

Après la soumission de Poitiers et de Tours, l’ar- 
mée neustrienne alla mettre le siège devant Limoges 
qui lui ouvrit ses portes , et, de Limoges, elle mar- 
cha sur Cahors. Dans cette longue route , son passage 
fut marqué par la dévastation des campagnes, le 
pillage des maisons et la profanation des lieux saints. 

Les églises étaient dépouillées et incendiées, les 
prêtres mis à mort, les religieuses violées, et les 
couvents détruits de fond en comble (2). Au bruit de 
ces ravages, une terreur universelle se répandit d’un 
bout à l’autre de l’ancienne province d’Aquitaine , 
depuis la Loire jusqu’aux Pyrénées. Ce vaste et beau 
pays où les Franks étaient entrés, soixante ans au- 
paravant , non comme ennemis de la population 
indigène, mais comme adversaires des Goths, ses 
premiers dominateurs , et comme soldats de la foi 

(1) Sed el de Turonicâ regione maxnnam parlent incendit, et nisi ad 
tempus manus dédissent, tolam continue debellassct. (Ibid.) 

(î) Commoto autem excrcitu, Lemovicinum, Cadurcinum, vel rell- 
quas illorum provincias pervadit, vastat , evertit ; ecclesias incendit, 
ministeriadelrahit,clericos interficit, monasleria virorum dejicit, pueJ- 
larum deludiC et cnncta dévastai. (Ibid.) 
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«73. orthodoxe contre une puissance hérétique, ce pays 
privilégié , où la conquête avait passé deux fois sans 
laisser de traces, où les mœurs romaines se propa- 
geaient presque intactes, et où les princes germains 
d’outrc-Loire n’étaient guère connus que par leur 
réputation de parfaits catholiques, fut subitement 
arraché au repos dont il jouissait depuis un demi- 
siècle. 

Le spectacle de tant de cruautés et de sacrilèges 
frappait les esprits d’étonnement et de tristesse. On 
comparait la campagne deTheodebert , en Aquitaine, 
à la j>ersécution de Dioclétien (1); on opposait, avec 
une surprise naïve, les crimes et les brigandages 
commis par l’armée de Hilperik aux actes de piété de 
Chlodowig-le-Grand, qui avait fondé et enrichi un 
si grand nombre d’églises. Des invectives et des ma- 
lédictions en style biblique sortaient de la bouche 
des évêques et des sénateurs aquitains, dont la foi 
chrétienne était tout le patriotisme, ou bien ils se 
racontaient l’un à l’autre, avec un sourire d’espé- 
rance , les miracles qui , selon le bruit public , s’opé- 
raient en différents lieux pour punir les excès des 
barbares (2). C’était le nom qu’on donnait aux Franks; 


(1) Fuitque illo in tempore pejor in ecclesiis gcinilus, quàm (empore 
persccutionis Diocletiani. (Greg. Turon., liist. Franc., lib. IV,apnd 
script, rer. gallic. et francic., t. II , p. 828.) 

(3) Et adhftc nbslupescimus et admirainur cur tant® super eos plagie 
imierint : sed recurramus ad illud quod parentes eorum egerunt , et 
isti perpétrant. Illi de fanis ad ecclesias surit conversi; isli quolidic de 
ecclesiis prædas detrahunt. Illi monasterin et ecclesias dilaverunt ; isti 
dirminl ao sulivertnnt. (Il id.) 
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mais ce mot n’avait par lui-même aucune significa- 
tion injurieuse; il servait en Gaule à désigner la 
race conquérante, comme celui de Romains la race 
indigène. 

Souvent l’accident le plus simple faisait le fond 
de ces récits populaires que des imaginations frap- 
pées coloraient d’une teinte superstitieuse. A quel- 
ques lieues de Tours, sur la rive droite de la Loire , 
se trouvait un couvent célèbre par des reliques de 
saint Martin ; pendant que les Franks ravageaient la 
rive gauche, une vingtaine d’entre eux prirent un 
bateau pour passer à l’autre bord, et piller ce riche 
monastère. N’ayant pour diriger le bateau , ni rames, 
ni perches ferrées , ils se servaient de leurs lances, 
tenant le fer en haut et appuyant l’autre bout au 
fond de la rivière. En les voyant approcher, les 
moines, qui ne pouvaient se méprendre sur leurs 
intentions, vinrent au-devant d’enx, et leur crièrent : 
« Gardez-vous , ô barbares ! gardez-vous de descendre 
« ici , car ce monastère appartient au bienheureux 
« Martin (1). » Mais les Franks n’en débarquèrent pas 
moins; ils battirent les religieux, brisèrent les meu- 
bles du couvent, enlevèrent tout ce qui s’y trouvait 
de précieux et en firent des ballots qu’ils empilèrent 
sur leur embarcation (2). Le bateau , mal conduit et 


(1) Nolite, ô barbari, nolite hic Cransire : beat! enim Martini istud 
est monasterium. (Ibid.) 

(3) llluc transgrediunlur, et, inimico stimulante, monachos cæduut, 
monasterium everlunt, resqtie diripiunt : de qui Ini s facientes sarcinas. 
navi imporiunl. (Ibid., p. 229.) 
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chargé outre mesure, alla donner dans un de ces bas- 
fonds qui encombrent le lit de la Loire, et y resta 
engravé. À la secousse produite par ce temps d’arrêt, 
plusieurs de ceux qui manœuvraient, en poussant 
de toutes leurs forces, pour faire marcher la lourde 
barque, trébuchèrent, et tombèrent en avant, cha- 
cun sur le fer de sa lance qui lui entra dans la poi- 
trine; les autres, saisis à la fois de terreur et de 
componction, se mirent à crier et à appeler du secours. 
Quelques-uns des religieux qu’ils avaient maltraités, 
accourant alors , montèrent dans une barque , et 
virent, non sans étonnement, ce qui était arrivé. 
Pressés, par les pillards eux-mèmes, de reprendre 
tout le butin enlevé dans leur maison , ils regagnè- 
rent la rive en chantant l’office des morts pour l’àme 
de ceux qui venaieut de périr d’une manière si im- 
prévue (1). 

Pendant que ces choses se passaient en Aquitaine, 
le roi Sighebert rassemblait toutes les forces de son 
royaume pour marcher contre Theodebert, ou con- 
traindre Hilperik à le rappeler et à rentrer dans les 
limites que lui assignait le traité de partage. Il ap- 
pela aux armes , non-seulement les Franks des bords 
de la Meuse , de la Moselle et du Rhin , mais encore 
toutes les tribus germaines, qui, au-delà de ce der- 
nier fleuve, reconnaissaient l’autorité ou le patro- 
nage des fils de Merowig. Tels étaient les Sweves ou 

(l; Quibus interfectis, monarlii ipsos et res suas ex alveo dclrahentes, 
illos sepelientes, rcs suas domui reslituunl. (Greg. Turon., Ilist. Franc., 
lit). JV, apud script, rer. gallic. et francic., t. Il, p. 229.) 
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Swabes et les Alamans , derniers débris de deux con- 575, 
fédérations autrefois puissantes; les Thorings et les 
Baïwares , qui conservaient leur nationalité sous des 
ducs héréditaires; enfin, plusieurs peuplades de la 
Basse-Germanie, détachées soit de gré , soit de force, 
de la redoutable ligne des Saxons, ennemie et rivale 
de l’empire frank (1). Ces nations trausrhénanes , 
comme on les appelait alors, étaient entièrement 
païennes , ou , si les plus rapprochées de la frontière 
gauloise avaient reçu quelques semences de christia- 
nisme, elles y mêlaient, d’une manière bizarre, les 
pratiques de leur ancien culte, sacrifiant des ani- 
* maux, et jusqu a des hommes dans les circonstances 
solennelles (2). Aces dispositions féroces se joignaient 
une soif de pillage et un instinct de conquête qui 
les poussaient vers l’Occident, et les stimulaient à 
passer le grand fleuve pour aller, comme les Franks, 
prendre leur part du butin et des terres de la Gaule. 

Ceux-ci le savaient, et ils observaient avec défiance 
les moindres mouvements de leurs frères d’origine , 
toujours prêts à émigrer sur leurs traces, et à tenter 
sur eux une conquête. Ce fut pour écarter ce dan- 
ger que Chlodowig-lc-Graud livra aux Swabes et aux 
Alamans réunis la fameuse bataille de Tolbiac. D'au- 

(1) Dùm hæc agerenlur, Sigiherlus rex genles illas qux ultra Rhenum 
habenlur commovet, et bellum civile orJiens, contra fratrem smim 
Chilpericum ire destinât, (Ibid.) 

(2) Nàm ità chrisliani suot isli barbari, ut multos prises supersliliouis 
rilus observent, huinanas lioslias abaque impia sacrittcia divinationibus 
adhibentes. {Procopii, de bello gothico, lib. II , cap. x\v, apud script, 
rer. gallic. et francic., t. Il, p. 37 .1 
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S73. très victoires, remportées par les successeurs de 
Chlodowig, suivirent la défaite de cette avant-garde 
des populations d’outre-Rhin. Theoderik soumit la 
nation thuringienne et plusieurs tribus des Saxons; 
et Sighebert lui-même signala contre ces derniers 
son activité et son courage. Comme roi de la France 
orientale, et gardien de la frontière commune, il 
avait maintenu les peuples germaniques dans la 
crainte et le respect de la royauté fraukc; mais, en 
les enrôlant dans son armée et en les menant sous 
ses drapeaux jusqu’au centre de la Gaule, il devait 
réveiller en eux cette vieille passion de jalousie et 
de conquête , et soulever un orage menaçant à la • 
fois pour les Gaulois et pour les Franks. 

Aussi, à la nouvelle de ce grand armement de 
l’Àustrasie, un sentiment d’inquiétude se répandit, 
non-seulement parmi les sujets de Hilperik, mais en- 
core parmi ceux de Gonthramn qui, lui-même, par- 
tagea leurs craintes. Malgré son peu de penchant à 
chercher querelle sans avoir été longuement et vive- 
ment provoqué, il n’hésita pas à considérer la levée 
en masse des nations païennes d’outre-Rhin, comme 
un acte d’hostilité contre tout ce qu’il y avait de 
chrétiens en Gaule, et il répondit favorablement à la 
demande de secours que lui adressa Hilperik. « Les 
deux rois eurent une entrevue, dit l’auteur contem- 
porain, et firent alliance, se juraut l’un à l'autre 
qu’aucun d’eux ne laisserait périr son frère (1). » 

( 1) Quod audieus Cbiipericus, ad fratrein suuui Gunlehrauniuiu le galos 
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Prévoyant que le plan de Sighebert serait de mar- 573 . 
cher vers le sud-ouest, et de gagner un point quel- 
conque de la route entre Paris et Tours, Hilperik 
transporta ses forces sur la partie orientale du cours 
de la Seine, afin d’en défendre le passage. Gon- 
thramn , de son côté, garnit de troupes sa frontière 
du nord, qui n’était protégée par aucune défense 
naturelle, et vint lui-même à Troyes où il setablit 
en observation. 

Ce fut en l’année 574 que les troupes du roi d’Aus- ara. 
trasie, après plusieurs jours de marche, arrivèrent 
près d’Arcis-sur-Aube. Sighebert fit halte en cet en- 
droit, et attendit, avant d’aller plus loin, le rap- 
port de ses éclaireurs. Pour entrer dans le royaume 
de Hilperik sans changer de direction , il devait 
passer la Seine un peu au-dessus de son confluent 
avec l’Aube , dans un lieu nommé alors les Douze 
Ponts , et aujourd’hui Pont-sur-Seine ; mais tous 
les ponts avaient été rompus , tous les bateaux en- 
levés , et le roi de Neustrie se tenait campé non 
loin de là, prêt à livrer bataille, si l’on tentait le 
passage à gué (1). A moins de dix lienes vers le sud , 

millit. Qui conjuncli paritcr fœdus ineunt, lit nullus fratrcm suiim pe- 
rire sinerel. (Greg. Turon Hist. Franc., lil). IV, apud script, rer. gallic. 
et francic., t. Il, p. 220.) 

(1) Sed cilm Sigihcrliis gentcs illas adducens vcnisset, cl Cliilpericus 
de aliA parte cum suo exercitu residcret, ncc habcret rex Sigiberlus, 
super fratretn suum ilurus, ulii Scquanam fluviura transmearet. (Greg. 
Turon. , Hist. Franc., lib. IV, apud script, rer. gallic. et francic., t. II, 
p.220.) — Sigibertus cuin exercitu Arciaca reccdens, Chilpericus Duo- 
deciin Pontes. (Fredegari hist. Franc, epiiom., ibid., p. 407.) 
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574. la Seine avec ses deux rives faisait partie des états , 
ou comme on s’exprimait alors, du lot de Gontliramn. 
Sighcbert ne balança pas à le sommer de lui livrer 
passage sur ses terres. Le message qu’il lui envoya 
était bref et significatif : « Si tu ne me permets de 
passer ce fleuve à travers ton lot, je marcherai sur 
toi avec toute mon armée (1). » 

La présence de cette redoutable armée agit de la 
manière la plus forte sur l’imagination du roi Gon- 
thramn, et les mêmes motifs de crainte qui l’avaient 
déterminé à se coaliser avec Hilperik le portèrent à 
rompre cette alliance et à violer sonserment. Tous les 
détails qu’il recevait de ses espions et des gens du • 
pays sur le nombre et l’aspect des troupes austra- 
sieunes, lui présentaient sous des couleurs ef- 
frayantes le danger auquel un refus devait l’exposer. 

En effet , si les années des rois mérovingiens étaient 
d’ordinaire sans discipline, celle-là passait en turbu- 
lence farouche tout ce qu’on avait vu depuis l'époque 
des grandes invasions. Les bataillons d’élite se com- 
posaient de la populaliou franke la moins civiliséo 
et la moins chrétienne, celle qui habitait vers le 
Rhin ; et le gros des troupes était une horde de bar- 
bares dans toute la force du terme. C’était de ces fi- 
gures étranges qui avaient parcouru la Gaule au 
temps d’Attila et de Chlodowig, et qu’on ne retrou- 
vait plus que dans les récits populaires ; de ces guer- 

(1) Fratri sno tiunlchramno mandatum initlil dicens : Niai me per- 
miseris per tuainsorlem hune fluviuin Iransirc, euiu oiuui exercitu int u 
super te pergain. (CreQ. luron., lue. supr. ciL) 
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riers aux moustaches pendantes et aux cheveux 5 : 1 . 
relevés en aigrette sur le sommet de la tôle, qui lan- 
çaient leur hache d’armes au visage de l'ennemi , ou 
le harponnaient de loin avec leur javelot à cro- 
chets (1). Une pareille armée ne pouvait se passer 
de brigandage , même en pays ami; mais Gouthraum 
aima mieux s’exposer à quelque déprédation de 
courte durée que d’encourir les chances d’une inva- 
sion et d’une conquête. Il céda le passage , probable- 
ment par le pont de Troyes ; et dans cette ville même, 
il eut une entrevue avec son frère Sighebert , auquel 
il promit par serment une paix inviolable et une sin- 
cère amitié (2). 

A la nouvelle de cette trahisou , Hilperik se hâta 
d’abandonner ses positions sur la rive gauche de la 
Seine, et de gagner, par une retraite précipitée, 
l’intérieur de son royaume. Il marcha sans s’arrêter 
jusqu’aux environs de Chartres, et campa sur les 
bords du Loir, près du bourg d’Avallocium qui 
maintenant se nommeAUuye(3). Durant cette longue 

(1) Voy. Lettres sur l'Histoire de France, 8» édition, lettre VI. 

(2) Quo<l ille Umens , fœdus cura codera iniit , eumque Iran sire per- 
misit. (Greg. Turon., Hist. Franc., lit). IV , apud script, rer. galiic. et 
francic., t. II, p. 229.) — Trecas junxerunt , et in ecclesii sancti Ltipi 
sacramenta ut pacem servarent, dederunt. iFredegarii liist. Franc, 
epitom., apud script, rer. pallie, et francic., t. U, p. 407.) Cet auteur 
brouille ici les faits de la manière la plus étrange, mais j'ai cru pouvoir 
profiter des indications géographiques qu'il donne, et qui ne se trouvent 
point ailleurs. 

(5) Denique sentiens Chilpericus qu6d Guntchramnus, relicto eo, ad 
Sigiberlum Iransissct, castra movit et usque Avalloeium Carnotensem 
vicura abiit. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. IV, apud script, rer. gallic. 
et francic. , t. Il , p. 229.) 
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sti. route, il fut constamment suivi et serré de près par 
les troupes ennemies. Plusieurs fois Sighebert, 
croyant qu’il allait faire halte, le fit sommer ^ selon 
la coutume germanique, de prendre jour pour le 
combat; mais, au lieu de répondre , le roi de Neus- 
trie forçait de vitesse et continuait sa marche. A 
peine fut-il établi dans ses nouvelles positions, qu’un 
héraut de l’armée austrasienne lui apporta le mes- 
sage suivant : « Si tu n’es pas un homme de rien, 
prépare un champ de bataille et accepte le com- 
bat (1).» Jamais un pareil défi porté à un homme 
de race franke ne restait sans réponse ; mais Hilperik 
avait perdu toute sa fierté originelle. Après d’inutiles 
efforts pour échapper à son ennemi , poussé à bout, 
et ne se sentant pas le courage du sanglier aux abois, 
il eut recours à la prière , et demanda la paix en pro- 
mettant satisfaction. 

Sighebert, malgré son naturel violent, ne man- 
quait pas de générosité; il consentit à oublier tout, 
pourvu seulement que les villes de Tours, Poitiers, 
Limoges et Cahors lui fussent rendues sans délai , 
et que l’armée de Theodebert repassât la Loire (2). 
Vaincu de son propre aveu, et pour la seconde fois 


(1) Cuem Sigiberlus insecutus, campiim sihi preparari peliit. (Ibid.) 
— Homme de rien , A ’ihlig, Nihting, N Ming, scion les dialectes ger- 
maniques; celte formule s'employait dans les défis et les proclamations 
de guerre. Voy. plus haut, t. I, Cùntidèrations , chap. V. 

(9) llle verô (imens ne, conliso utroque exercitu, etiam regnum eorum 
conruerel pace peliit, civilalcsque ejus, quas Theodobcrlus malè per- 
vaserat, reddidil. (Greg. Turon. , llist. Franc., lib. IV, apud script, rer. 
gallic. et francic., I. II, p. 990.) 
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déchu de ses espérances de conquête, Ililperik , 
comme un animal pris au piège, se montra tout à fait 
radouci: il eut même un de ces accès de bonhomie 
qui , dans le caractère germanique, semblaient faire 
intermittence avec la férocité la plus brutale et l’é- 
goïsme le plus rusé. Il s’inquiéta de ce que devien- 
draient les habitants des quatre villes qui s’étaient 
soumises à lui : « Pardonne-leur, dit-il à son frère, 
et ne mets pas la faute sur eux , car s’ils ont manqué 
à la foi qu’ils te devaient, c’est que je les y ai con- 
traints par le fer et par le feu. » Sighebert fut assez 
humain pour écouter cette recommandation (1). 

Les deux rois paraissaient très-satisfaits l’un de 
l’autre, mais un grand mécontentement régnaitdans 
l’armée austrasienne. Les hommes enrôlés dans les 
contrées d’o ut re-Rhin murmuraient de ce qu’une 
paix inattendue venait les frustrer du butin qu’ils 
s’étaient promis d’amasser en Gaule. Ils s’indignaient 
d’avoir été emmenés si loin de chez eux pour ne pas 
se battre et pour ne rien gagner; ils accusaient le roi 
Sighebert de s’être retiré du jeu dès qu’il avait fallu 
combattre. Tout le camp était en rumeur, et. une 
émeute violente se préparait. Le roi , sans témoigner 
aucune émotion , monta à cheval , et galopant vers 
les groupesoù vociféraient les plus mutins : « Qu’avez- 
vous, leur dit-il, et que demandez-vous? — La ba- 
taille ! cria-t-on de toutes parts. Donne-nous Foc- 

(I) Deprecans ut nullo msn culparenliir carum habita tores ; quos ille 
injuste iftiii ferroque opprimons aüquisierat. (Grog. Toron., Ilist. Franc., 
lit». IV, npud script, rcr. Rallie, et francic., t. Il, p. 22a.) 


SU. 
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57i. casion de nous battre et de gagner des richesses , 
autrement nous ne retournons pas dans notre 
pays(i).» Cette menace pouvait amener une nouvelle 
conquête territoriale au sein de la Gaule, et le dé- 
membrement de la domination frankc; mais Sighe- 
bert n’en fut nullement troublé; et joignant à une 
contenance ferme des paroles de douceur et des pro- 
messes, il parvint, sans trop de peine, à calmer 
cette colère de sauvages. 

Le camp fut levé , et l’armée se mit en marche 
pour regagner les bords du Rhin. Elle prit le che- 
min de Paris, mais ne passa point par cette ville , 
dont Sighebert , fidèle à ses engagements , respectait 
la neutralité. Sur toute leur route les colonnes aus- 
trasiennes ravagèrent les lieux qu’elles traversaient , 
et les environs de Paris se ressentirent longtemps de 
leur passage. La plupart des bourgs et des villages 
furent incendiés, les maisons pillées, et beaucoup 
d’hommes emmenés en servitude, sans qu’il fût pos- 
sible au roi de prévenir ou d’empêcher de tels excès. 
« Il parlait et conjurait , dit l’ancien narrateur, pour 
« que ces choses n’eussent pas lieu , mais il ne pou- 
« vait prévaloir contre la fureur des gens venus de 
« l’autre côté du Rhin (2). » 

(1) Tune ex gentibus illis contra eum quidam murmuraverunl , cur 
se à certamine substraxissel. Sed ille, ut erat intrepidus, ascenso equo> 
ad eos dirigit. (Ibid.) — Adversùs Sigiberlum rumorem levant, dicen- 
les : Sicut promisisti, da nobis ubi rebus ditemur, aut prælieraur; 
alioquin ad patriam non revertimur. (Fredegarii bist. Franc, epilom., 
ibid., p. 507.) 

(9) Vicos quoque, qui circa Parisius erant, maximè lune flamma con- 
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Ces païens n’entraient dans les églises que pour y ^ 
commettre des vols. Dans la riche basilique de Saint- 
Denis, l’un des capitaines de l'armée prit une pièce 
d 'étoffe de soie brochée d’or et semée de pierres pré- 
cieuses qui couvrait le tombeau du martyr; un autre 
. ne craignit pas de monter sur le tombeau meme pour 
• atteindre de là , et abattre avec sa lance uue colombe 
eu or, figure du Saint-Esprit, suspendue aux lam- 
bris de la chapelle (1). Ces pillages et ces profanations 
indignaient Sighebcrt comme roi et comme chrétien ; 
mais , sentant qu’il ne pouvait rien sur l’esprit de ses 
soldats , il agit envers eux comme son aïeul Chlodo- 
wig envers celui qui avait brisé le vase de Reims. 
Tant que l’armée fut en marche, il laissa faire, et 
dissimula son dépit; mais au retour, quand ces hom- 
mes indisciplinables, regagnant chacun sa tribu et 
sa maison , se furent dispersés en différents lieux , 
il fit saisir un à un, et mettre à mort ceux qui s’é- 
taient le plu3 signalés par des actes de mutinerie et 
de brigandage (2). 

11 parait que de semblables dévastations curent 
lieu au passage des Austrasiens sur la frontière sep- 

sumsit; et làm domus <|uàm res rebquæ ab hosle direplæ sunt, ut etiam 
et captivi ducerentur. Obtestabatur enim rex ne hæc fieront : sed fu- 
rorem gentium, quæ de ulterioreRheni amnis parte vénérant, superare 
non poterat. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. IV, apud script, rer. gal- 
be. et francic., t. II, p. 829.) 

(1) Adriani Valesii rer. francic., lib. IX, p. 55. 

(2) Sed omnia patienter ferebat, donec redire posset ad patriam... 
multos ex eis poslea lapidibus olirui præcipiens. (Greg. Turon. , Hist. 
Franc., lib. IV, apud script, rer. galbe, et francic., t. II, p. 229.) 
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57 i tentrionale du royaume de Gonthramn , et que ce 

grief, qu'il ressentit rivement, amena de la mésin- * 
telligence entre lui et Sigliebert. D’un autre côté, 
les dispositions pacifiques du roi de Neustrie ne fu- 
rent pas de longue durée; dès qu’il se vit hors de 
danger, il revint à son idée fixe, et tourna de nou- 
veau un regard de convoitise vers les villes d’Aqni- • 
taine qu’il avait un moment possédées. La brouillerie 
qui venait d’éclater entre ses deux frères, lui parut 
une circonstance favorable pour la reprise de son 
projet de conquête ; il s’empressa de saisir l’occasion, 
et, moins d’un an après la conclusion de la paix , il 
envoya dire à Gonthramn : « Que mon frère vienne 
« avec moi , voyons-nous, et, d’un commun accord, 
«poursuivons notre ennemi Sigliebert (1). »> Celte 
proposition fut très-bien accueillie; les deux rois eu- 
rent ensemble une entrevue, se firent des présents 
d’amitié, et conclurent une alliance offensive contre 
leur frère d’Austrasie. Hilperik , plein de confiance, 
fit marcher de nouvelles troupes vers la Loire, sous 
le commandement de son fils Theodebcrt, qui passa 
575 . ce fleuve pour la seconde fois en l’année 575; lui- 
même entra avec une armée sur le territoire de Reims, 
frontière occidentale du royaume d’Austrasie. Sou 
invasion fut accompagnée des mêmes ravages que la 
campagne de Theodebcrt en Aquitaine; il incendia 


(J) Posl annum ilerum Cliil|>(ricus ad Gnnlchrammtm fralrom siimri 
legalos millil, dicens : Vcnial frnler mccum , ri videiimts nos , H pnri- 
ficati persr<]iinnnir Sigilierluin inimicum noslrum. (Iliid.) 
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les villages, détruisit les récoltes . et pilla font ce 574. 
* qui pouvait s’emporter ' 

La nouvelle dç ces brigandages parvint à Sighe- 
bert en même temps que celle de la coalition formée 
m contre lui. Il avait pardonné à Hilpcrik , (^résisté 
» aux sollicitations de sa femme , qui ne voulait ni paix 
* ni trêve avec le meurtrier de Galesw intlie ; son indi- 
gnation fut celle d’un homme simple de cœur et fou- 
gueux de caractère , qui découvre qu’on s’est joué de 
sa bonne foi. Il éclata en invectives et en impréca- 
tions. Mais cette colère bouillante, espèce de fièvre 
dont l’accès pouvait se calmer de nouveau par la sou- 
mission de l’ennemi , était trop peu sûre pour con- 
tenter Brunehildc. Elle déploya tout ce qu’elle avait 
d’influence sur son mari pour lui insinuer dans l’âme 
un désir de vengeance plus réfléchi, et diriger tous 
ses ressentiments vers un but unique, le fratricide. 

En finir avec l’assassin , tel était le cri de la sœur de 
Galeswinthe, et Sighebert l’écouta cette fois. Ce fut 
avec la pensée d’un duel à mort qu’il proclama de 
nouveau son bau de guerre contre Hilperik, parmi 
les Franks orientaux et les peuples d’outre-Rhin (2). 

Pour exciter ces gens si peu traitables à se battre 
en déterminés, le roi d’Àustrasie leur promit tout: 

(1) Quod cùm fuissel fac tum , seque vidissent, ac ramicribas hono- 
rassent, commolo Chilpericus cxcrciln, usque Rhenis accessit , cuncta 
incendens atque dcbellans. (Gref{. Turon., Hist. Franc., lib. IV, aprnl 
script, rer. pallie, et francic., t. H, p. 2?.'.) 

(2) Quod audiens Sijjibertus, ilcrmn convocatis fientiluis illis, quariim 
supra tncmoriain feciinus... contra fratrem stmtn ire disponit. (Ibid.) 

T. il 3 
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de l’argent, le pillage, et jusqu’à des terres et des 
villes dans la Gaule. Il marcha directement vers 
l’ouest au secours de la province rémoise; ce qui le 
dispensa de s’inqniéter de ta manière dont il passe- 
rait la Seine. A soi| approche, Hilperik, évitant le 
combat comme dans la campagne précédente, fit sa , 
retraite en longeant le cours de la Marne , et alla vers 
la Seine-Inférieure chercher une position favorable, 
Sighebert le poursuivit jusque sous lesmurs de Paris; 
mais il s’arrêta là , tenté par l’idée d’occuper cette 
ville, qu’on regardait alors comme très-forte, d’en 
faire sa place d’armes, et au besoin une place de re- 
fuge. Quelque prudente que fût cette idée, le roi 
dîAuslrasie, en y obéissant, fit un acte de témérité 
devant lequel il eut reculé sans doute , si sa passion 
de vengeance n’avait fait taire en lui tout scrupule et 
toute crainte. 

En vertu du traité de partage, conclu huit ans au- 
paravant, Paris, divisé en trois lots, était cepen- 
dant une ville neutre, interdite à chacun des trois 
fils de Chlother par le serment le plus sacré , et par 
toutes les terreurs de la religion. Nul d’entre eux, 
jusque là , n’avait osé enfreindre ce serment , et bra- 
ver les malédictions prononcées contre celui qui le 
violerait. Sighebert en eut le courage , aimant mieux 
risquer son âme que de négliger un seul moyen de 
succès dans la poursuite de ses desseins. Paris , en 
effet, lui était nécessaire comme point d’appui, et, 
pour employer une locution toute moderne, comme 
base de ses opérations ultérieures, soit quil voulût 
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agir contre Hilperik à l’ouest , ou au sud contre Théo- 574. 
debert. 11 somma donc la ville de le recevoir, en dé- 
pit du traité, et il y entra sans aucune résistance, 
car elle n’étaitgardée contre lui que parla protection 
de saint Polycucte, de saint Hilaire et de saint 
Martin (t). 

Après avoir établi ses quartiers à Paris, le roi Si- 
ghebert s’occupa premièrement d’envoyer des troupes 
contre le fils de Hilperik qui, parcourant en Aqui- 
taine la même route que l’année précédente, venait 
d’arriver à Limoges. Entre la ville de Tours et celle 
de Chartres, une bande de terre, comprenant les 
pays de Chàteaudun et de Vendùme, appartenait au 
royaume d’Austrasie; Sighebert résolut d’y lever une 
armée, afin de ménager les forces qu'il avait amenées 
avec lui. Ses messagers allèrent de bourgade en bour- 
gade publiant une proclamation qui enjoignait à tout 
homme libre de se trouver au rendez-vous de guerre , 
équipé de son mieux d’armes quelconques, depuis 
la cuirasse et la lance jusqu'au bâton ferré et au 
simple couteau. Mais, ni dans les villes ni hors des 
villes, personne ne répondit à l’appel; et, malgré 
l’amende de soixante sols d’or prononcée contre celui 

(1) Parisius venit. (Greg. Turon.,Hist. Francic. , lib. IV, apud script, 
rer, gallic. et Francic. , t. II, p. 229.) — Ecce pactiones quæ inter nos 
fâctse sunt, ul quisquis sine fralris volunlate Parisius urbem ingredere- 
tur, amitleret partent suam , essetque Polyeuctus martyr, cura Ililario 
alque Martino confessorilius, juilex ac relrihutor ejus. Post hæc in- 
gressus est in eam germanus meus Sigiberlus, qui judirio Del inleriens, 
amisit partera suam... juxta Dei judicium et maledictiones pactionim. 

Ibid., lib. VII, p. 295.) 
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^ qui résistait aux ordonnances royales, les habitants 
de Chàteaudun, de Vendôme et des environs de 
Tours ne s’armèrent point, et ne quittèrent point 
leurs maisons (1). Ces gens savaient que leur pays 
était compris dans le partage de Sighebert, et que 
les impôts levés chez eux se rendaient au fisc d’Aus- 
trasie , mais c’était tout ; et comme le roi dont ils dé- 
pendaient ne leur faisait sentir par aucun acte son 
autorité administrative, comme cet ordre était le 
premier qu’ils eussent jamais reçu de lui , ils y firent 
peu d’attention. 

Cette résistance passive devait, si elle se prolon- 
geait, contraindre le roi d’Austrasie à diviser scs 
forces. Pour la faire cesser promptement et sans 
violence, il envoya sur les lieux ses deux plus habiles 
négociateurs , Godeghisel , maire du palais , et Gon- 
thramn, surnommé Bose, c’est-à-dire le malin, 
homme d’intrigue et de savoir-faire , doué , malgré 
son origine tudesque, d’une souplesse d’esprit qui 
n’appartenait guère qu’à la race gallo-romaine. Les 
deux Austrasiens réussirent dans leur mission , et 
passèrent bientôt la Loire à la tète d’une armée in- 
digène , mal équipée mais assez nombreuse pour ne 
pas craindre d’en venir aux mains avec les Franks de 
Theodebert (2). 

(1) Milfens nuntios Dunensibus et Turonicis, ut conlrà Theodoberlum 
ire deberenl. Quod ilii dissimulantes.... (Grès. Turon. , Tlist. Franc., 
tib. IV, apud script, rer. caille, et francic. , t. II, p. 229.) — Les. Ni* 
puar., lit. 05, ap. script, rcr. sabic. et francic., t. IV, p. 248. — l.cs. 
"Wisigoth., lib. IX , ibid., p. 425. 

(2) ftex Godegisclem et Gunlcbrainnuni duces in capile dirigit. Qui 
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Ceux-ci , déjà fort alarmés par la nouvelle de l’in- 57< - 
vasion austrasienne, le furent encore plus lorsqu’ils 
apprirent que des troupes s’avançaient contre eux, 
et que la retraite leur était coupée. Mais, quel que 
fût le découragement de ses soldats , Theodcbert , en 
véritable chef germain, résolut de marcher à l’en- 
nemi (1). Il sortit de Limoges, et alla prendre posi- 
tion sur les bords de la Charente, à huit ou dix milles 
d’Augoulémc ; durant ce trajet, beaucoup de ses gens 
désertèrent , de sorte qu’au moment de livrer ba- 
taille, il resta presque abandonné ; il n’en combattit 
pas moins avec une grande bravoure, et fut tué dans 
la mêlée. Les paysans gaulois dont se composait l’ar- 
mée de Godeghisel et de Gonthramn Bose n’avaient 
point, comme les Franks, une sorte de culte pour 
les descendants de Merowig ; sans égard pour la lon- 
gue chevelure qui distinguait le fils du roi Hilperik , 
ils le dépouillèrent comme le reste des morts, et le 
laisèrent nu sur le champ de bataille. Mais un chef 
austrasien, nommé Arnulf, eut horreur de cette 
profanation : quoique ennemi de Theodebert, il 
enleva avec respect le corps du jeune prince; puis, 
l’ayant lavé selon la coutume , et habillé de riches 
vêtements, il le fit ensevelir à scs frais dans la ville 
d’Angoulême (2). 


comraovcntes exercitum adversûs euin pergunt. (Greg. Turon., Uist. 
Franc., lili. IV, apud script, rer. gallic. et francic., I. II, p. 220.) 

(1) At ille, dcrelictus à suis, cum paucis remaiisit : sed lamen ad bel- 
lum exire non dubital. (Ibid.) 

(2) Thcodobertus devictus in catnpo prosternilur, et ab hostibus ex«- 
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Cependant le roi Gonthramn , cédant encore une 
fois à son goût pour le repos ou à l'impression de la 
crainte, venait de se réconcilier avec Sighebert. 
Hilperik apprit cette nouvelle trahison en même 
temps que la mort de son fils, et la perte de son ar- 
mée d’Aquitaine. Réduit par ce double malheur à 
un état complet de désespoir, et ne songeant plus 
qu’à sauver sa vie, il quitta les bords de la Seine, 
traversa rapidement tout son royaume , et alla se ré- 
fugier dans les murs de Tournai avec sa femme, ses 
enfants , et ses guerriers les plus fidèles (1). La force 
de cette ville, première capitale de l’empire frank, 
l’avait déterminé à la prendre pour asile. Dans l’at- 
tente d’un siège, il s’occupait d’v rassembler des 
hommes et des munitions de guerre , pendant que 
Sighebert , libre de ses mouvements dans toute l’é- 
tendue de la Neustrie, s’emparait des villes de ce 
royaume. 

Ayant occupé celles qui se trouvaient au nord et 
à l’est de Paris, il se porta vers l’occident, résolu de 
livrer ce qu’il venait de conquérir, cités et terri- 
toire, en solde à ses guerriers d’outre-Rhin. Ce 
projet fut pour tous les Franks , même pour ceux du 
royaume d’Austrasie , une cause de vives inquié- 

nime corpus, quod dici dolor est, spoliatur. Tune ab Arnulfo qundam 
colleclus, ablutusque, ac diqnis vestilms esl indtitus . et ad Ecolismen- 
sem civilatem sepultus. (Ibid.) 

(1) Chilpericus verô copnosccns, quOd ileriim se Guntchramnuscum 
Sigibcrto paeificasset, se infra tornaeenscs ranros eum uxore et filiis 
suis communivit. (Grej;. Turon., nist. Franc., lib. IV, apud script, rer. 
galbe, et francic., t. Il, p. 350.) 
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tuiles (i). Les Auslrasiens étaient peu désireux d’a- 
voir pour voisins en Gaule des gens qu’ils regar- 
daient comme leurs ennemis naturels; et de leur 
côté les Neustriens se voyaient menacés de l’expro- 
priation, de l’asservissement politique, de tous les 
maux qu’entraine une conquête territoriale. Les pre- 
miers firent entendre au roi des remontrances et des 
murmures; les seconds transigèrent avec lui. Après 
avoir délibéré sur ce qu’il convenait de faire dans 
une conjoncture aussi périlleuse, les seigneurs et les 
arimans de la Neustrie adressèrent à Sighebert un 
message conçu en ces termes : «Les Franks, qui 
« autrefois regardaient du côté du roi Hildebcrt, et 
« qui depuis sont devenus hommes-liges du roi Hil- 
« perik, veulent maintenant se tourner vers toi , et 
« se proposent , si tu viens les trouver , de t’établir 
« roi sur eux (2). » 

Tel était le langage tant soit peu bizarre de la po- 
litique germaine, et c’est de cette manière que les 
Franks exerçaient leur droit de quitter le prince qui 
les gouvernait, et de passer sous l’obéissance d’un 
autre descendant de Merowig. La puissance royale, 
pourchacun des filsdeChlother, consistait bien moins 
dans l’étendue et la richesse des territoires qui for- 

(1) Sigihertus verô obtentis civitatihus illis, qu* cilrà Parisius sunt 
posilæ, usque Uolbomagcnsem arbem accessit, volcns easdein urbes 
hoslibus ccdcre; quod ne faceret,à suis prohihitus est. (Ibid.) 

(2) Tune Franci,qui quomlain ad Cbildebertum adspexerant seniorem 
ad Sigihertum legalionem miltunt, ut ad cos veniens, derelicto Cliilpc- 
rico, super se ipsum regem stabilirent. (Ibid.) — Convertimim ad me 
ut sub meà sitis defensione. (Ibid., lib. Il, p. ldi.) 
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575. niaient son royaume, que dans le nombre des hommes 
de guerre qui s’étaient rangés sous son patronage, et 
qui , selon l’expression germanique, obéissaient à sa 
bouche (1). Il n’v avait rien de fixe ni de stable dans 
la répartition de la population franke entre les rois 
dont elle faisait la force, elle ne répondait pas exac- 
tement aux circonscriptions territoriales, et l’un des 
princes pouvait avoir des vassaux dans le royaume 
d’un autre. Parmi ces vassaux ou leudes les plus dé- 
voués, les plus utiles , comme on s’exprimait alors, 
étaient ceux qui , habitant près du roi, et formant 
autour de sa personne une garde permanente, avaient 
pour salaire la vie commune à sa table ou sur les 
fruits de son domaine. Il y avait moins à compter sur 
la foi de ceux qui, domiciliés au loin , et vivant dans 
leurs propres maisons , jouissaient, par concession 
royale, du feod ou de la solde en terres (2). C’est cette 
dernière classe d’hommes qui , pour sauver ses pro- 
priétés, déserta la cause de Hilperik, et offrit la 
royauté à Sighcbert; l’autre , plus fidèle mais moins 

(1) Mund, d’où viennent les mois mundebu rdis , tnundiburdium, 
v lundcbttrde, clc. — Sub serinone tuilionis nostræ visi fui ni u s rece- 
lasse, ut sub mmuleluirde vel dcfcnsionc inlustris viri iliius majoris 
dotnûs nosiri... (Marculfi formul. , lib. 1, apiid script, rer. gallic. et 
Francic. t. IV, p. 447.) — D'après certains radicaux des langues teulo- 
niques, la bouche était pour les anciens Germains le symbole de l’auto- 
rité, et l'oreille celui de la dépendance. 

(2) Omnes causa- ejus aut amicorum suorum, film illorum qui cum 
illo pergunt, quàm qui ad propria eorum résident. (Marculli formul., 
lib. I, apiid script, rer. gallic. et francic., I. IV., p. 447.) — Sur la véri- 
table signification des mots feod et alod, voyez Lettres sur l'Histoire de 
France, 8« édition, lettre X. 
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nombreuse, avait suivi le roi fugitif jusque clans les 
murs de Tournai. Sighebert reçut avec joie le mes- 
sage et l’offre des Neustriens ; il leur garantit par ser- 
ment qu’aucune ville ne serait livrée à scs soldats, 
et promit de se rendre à l’assemblée où il devait être 
inauguré selon la coutume de ses ancêtres. Ensuite 
il alla jusqu’à Rouen faire nue sorte de reconnais- 
sance militaire, et revint à Paris après s’être assuré 
qu’aucune ville forte de l’ouest n’était disposée à te- 
nir contre lui. 

Afin de prémunir son mari contre un retour d’af- 
fection fraternelle, et de veiller par elle-même à 
l'accomplissement de sa vengeance, Brunehilde quitta 
la ville de Metz pour se rendre auprès de Sighebert. 
Elle avait une telle confiance dans la certitude de sou 
triomphe, qu elle voulut faire ce voyage accompagnée 
de ses deux filles, Ingonde et Chlodeswinde, et de 
son fils Hildebert , enfant de quatre ans. Ces chariots 
de bagage contenaient de grandes richesses et ce 
quelle avait de plus précieux en ornements d’or et 
en bijoux (1). 11 semble que, par une vanité de 
femme, elle voulût éblouir les yeux , et se montrer 
magnifique dans sa parure , en même temps que ter- 
rible pour ses ennemis. Cette princesse, jeune encore, 
et d’une beauté remarquable , répondait mieux que 
les autres épouses mérovingiennes à l’idée que la po- 


il) Rcgressus indè, Parisius est ingressus, ihiquead eum Brunichildis 
cum filiis venit. (Grej;. Tiiron., ilis>t. Francic., lil». lV,apud script, rcr. 
pallie. et francic., I. Il, p. 250.) — Adriani Valesii rer. francic., lil). IX, 
p. 57.) 
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577. pulation gauloise se faisait d’une reine d’après les 
traditions de l’empire romain. Fille de roi , et née 
dans un pays où la royauté, quoique d’origine bar- 
bare , avait des allures tout impériales , elle comman- 
dait le respect par la dignité de ses manières et par 
la noblesse de sa naissance. Le jour de son entrée 
à Paris, les habitants se portèrent en foule à sa ren- 
contre , le clergé des églises et les gens de famille sé- 
natoriale s’empressèrent de venir la saluer ; mais 
l’homme que sa dignité à la fois ecclésiastique et 
municipale plaçait à la tète de la ville , l’éveque Ger- 
manus, aujourd’hui honoré comme saint, ne se pré- 
senta p a. 

C’était un homme de civilisation autant que de foi 
chrétienne, une de ces organisations délicates à qui 
la vue du monde romain, gouverné par des barbares, 
causait d’incroyables dégoûts, et qui s’épuisait dans 
une lutte inutile contre la force brutale et contre les 
passions des rois. Dès le commencement de la guerre 
civile, saint Germain avait essayé de s’interposer 
comme médiateur entre Hilpcrik et Sighebert, et à 
l’arrivée de ce dernier, il avait renouvelé en vain ses 
sollicitations et ses remontrances. La fatigue et le 
découragement altérèrent sa santé; il tomba malade, 
et au milieu de ses souffrances corporelles , le pré- 
sent et l’avenir de la Gaule s’offraient à lui sous des 
couleurs encore plus sombres. « Pourquoi, s’écriait- 
« il, n’avons-nous pas un moment de repos? pour- 
<i quoi ne pouvons-nous pas dire , comme les apôtres 
« dans l’intervalle de deux persécutions : Voici enfin 
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« des jours supportables (1)? » Retenu par la mala- 
die, et ne pouvant faire entendre à Brunehilde ses 
exhortations en faveur de la paix, il les lui adressa 
par écrit. Cette lettre , qui fut remise par un clerc 
d’origine franke, nommé Gondulf, et qui s’est con- 
servée jusqu’à nous, commence par des excuses les- 
pectueuses et des protestations d’attachement ; puis 
elle continue de la manière suivante : 

« Répéterai-je les bruits qui courent dans le pu- 
« blic? Ils me consternent, et je voudrais pouvoir les 
« dérober à la connaissance de votre piété. On dit 
« que c’est par vos conseils et votre instigation que 
« le très-glorieux roi Sighebert s’acharne si obstiné- 
« ment à la ruine de ce pays. Si je rapporte de sem- 
« blables propos, ce n’est pas que j’y ajoute foi , c’est 
« afin de vous supplier de ne fournir aucun prétexte 
« à de si graves imputations. Quoique déjà, depuis 
« longtemps, ce pays soit loin d’ètre heureux, nous 
« ne désespérons pas encore de la miséricorde divine 
« qui peut arrêter le bras de la vengeance, pourvu 
« que ceux qui gouvernent ne se laissent pas domi- 
« ner par des pensées de meurtre, par la cupidité, 
« source de tout mal, et par la colère qui fait perdre 
« le sens (1).... 

(1) Eo tempore quandô ininor erat nmnerus populi christiani. et cum 
Dei auxilio licebat residere quielum, tftm apostoli dicebant : Ecce nunc 
tempos acceptable, ecce nunc dies salutis. Nunc è contrario tam fu- 
neslos et luetuosos ante oculos habentes dies, Renies dicimus : Ecce 
dies tribulationis et perditionis noslrse... (Gennani Paris, episc. epist., 
apud script, rer. Rallie, et francic., t. IV, p. 80.) 

(I) Vnlfti verba itérantes, quæ nos maxime terrent, veslras pielati in 
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571. « Dieu le sait, et cela inc suffit; j’ai souhaité de 

« mourir pour que leur vie soit prolongée, j’ai sou- 
« haité de mourir avant eux, afin de ne point voir de 
« mes yeux leur ruine et celle de ce pays. Mais ils ne 
« se lassent point d’être en querelle et en guerre, 
«chacun rejetant la faute sur l’autre, n’avant nul 
« souci du jugement de Dieu , et ne voulant rien lais- 
« sera la décision de la toute-puissance divine. Puis- 
« que aucun d’eux ne daigne m’écouter, c’est à vous 
« qne j’adresse mes instances ; car si , grâce à leurs 
« discordes , le royaume tombe à sa perte, il n’y aura 
« pas là un grand triomphe pour vous ni pour vos 
« enfants. Que ce pays ait à se féliciter de vous avoir 
« reçue ; montrez que vous y venez pour le sauver 
« et non pour le perdre; en calmant la colère du roi, 
«en lui persuadant d’attendre avec patience le juge- 
« ment de Dieu , vous ferez tomber à néant les inau- 
« vais propos du peuple (1). 

« C’est avec tristesse que je vous écris ces choses ; 
« car je sais comment se précipitent rois et nations 
«à force d’offenser Dieu. Quiconque espère en la 
« puissance de son propre bras , sera confondu et 
« n’obtiendra point la victoire ; quiconque se repose 
«avec confiance sur la multitude de ses gens, loin 

nolitiam deponiinus, quæ ita disséminais «loquentium ore detraliunt, 
quasi reslro voto, consilio et insligatione dorainus gloriosissimus Sigi- 
Iiertuï rex tàra arduè hanc velit perdere regionem. (Germani Paris, 
episc. epist., apud script, rer. gallic. et francic.,t. IV, p. 80.) 

(t) Ad lioc vos hier, regio snscepisse gratulclur, lit per vos salutein , 
non interitiiin percipcrc videatur. In hoc populi restinguitis verlia, si 
miligatis furorein, si Dei facitis expeelare judicium. (Ibid., p. 81.) 
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« d’étre à l’abri du danger, tombera en péril de 57f 
« mort ; quiconque s’enorgueillit de ses richesses en 
« or et en argent , subira l’opprobre et la désolation 
« avant que son avarice soit satisfaite. Voilà ce que 
« nous lisons dans les Ecritures (1)... 

« C’est une victoire sans honneur que de vaincre 
« son frère, que de faire tomber dans l'humiliation 
« une famille de parents, et de ruiner la propriété 
« fondée par nos ancêtres. En se battant l’un contre 
« l’autre, c'est contre eux-mêmes qu’ils combattent; 

« chacun d’eux travaille à détruire son propre bon- 
ci heur, et l’ennemi qui les regarde et qui approche 
ci se réjouit en voyant qu’ils se perdent... Nous lisons 
ci que la reine Esther fut l'instrument de Dieu pour 
ci le salut de tout un peuple; faites éclater votre 
« prudence et la sincérité de votre foi , en détournant 
ci le seigneur roi Sighebert d’une entreprise condam- 
cc née par la loi divine, et en faisant que le peuple 
ci jouisse du bien de la paix, jusqu’à ce que le juge 
ce éternel prononce dans sa justice. L’homme qui mel- 
cc traitde côté l’affection fraternelle, qui mépriserait 
« les paroles d’uneépousc , qui refuserait de se rendre 
ci à la vérité, cet homme , tous les prophètes élèvent 
ci la voix contre lui, tous les apôtres le maudissent, 
ci et Dieu lui-même le jugera dans sa toute-puis- 
« sance (2). » 

(1) Propterca hæc doiens scrilio, quia video qualiter præcipilantnr 
et reges et populi, ut Dei incurrant offensai». (Germant Paris, episc. 
epist., apud script, rer. pallie, et francic. , t. IV, p. 81.) 

(2) Inhonesla Victoria est fratrem vincere, domesticas domos iiiimi- 
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574. Le sentiment de tristesse empreint dans chaque 
phrase de cette lettre, la gravité un peu hautaine du 
style, et jusqua cette manière dédaigneuse de parler 
des rois sans les nommer, tout cela avait quelque 
chose d’imposant ; mais tout cela fut inutile. Brune- 
hilde possédait au plus haut degré ce caractère vin- 
dicatif et implacable dont la vieille poésie germa- 
nique a personnifié le type dans une femme qui porte 
le même nom (1). Elle ne tint compte ni des menaces 
de la religion, ni de ces vieux avertissements de l’ex- 
périence humaine sur l’instabilité de la fortune. Loin 
de réfléchir à la situation vraiment critique où elle 
se trouverait placée si son mari essuyait quelque 
revers, elle se montra plus impatiente que jamais de 
le voir partir pour aller à Tournai, porter les der- 
niers coups et compléter sa victoire par un fratricide. 

Sighebert envoya d’abord une partie de ses troupes 
investir la place de Tournai et en commencer le 
siège, lui-même fit. ses préparatifs pour se rendre 
au lieu où il devait être inauguré comme roi des 
Franks occidentaux (2). Paris , ni toute autre ville , 
ne pouvait convenir pour cette cérémonie qui devait 


tiare , et possessinnem à parenlihus construclam everiere. Contra se- 
melipsos pugnant, suamque félicitaient exterminant : de suâ perditione 
gaudet accelcrans inimicus. (Gerinani Paris, episc. epist., apud script, 
rer. gallic. et francic., t. IV, p. 81.) 

(I) La Brynhilde de l'Edda Scandinave, et la Brunhilt des Nibelun- 
gen. Cette ressemblance de nom est purement fortuite. 

O) Ille verô hæc audiens. misit qui fratrem smim in tuprà memorata 
civil, ne obsiderent, ipse illùc properare deliberans. (Greg. Turon., Hist. 
Franc., lib. IV, apud script, rer. gallic. et francic., t. II, p. S30.) 
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s’accomplir en plein air au milieu d’un camp. On 5M - 
choisit pour lieu d’assemblée l’un des domaines fis- 
caux du royaume de Neustrie , celui de Vitry sur la * 
Scarpe, soit parce qu'il était peu éloigné de Tournai, 
soit parce que sa position septentrionale en faisait un 
rendez-vous commode pour la population franke, 

moins clair-semée en Gaule à mesure qu’on remon- 

y * 

tait vers le nord. Au moment du départ, lorsque le 
roi se mit en route escorté de ses cavaliers d’élite, 
tous régulièrement armés de boucliers peints et de 
lances à banderoles, un homme pâle , en habits sa- 
cerdotaux, parut au-devant de lui; c’était l’évêque 
Germain , qui venait de s’arracher à son lit de souf- 
france pour faire une dernière et solennelle tentative: 

« Roi Sighebert, dit-il, si tu pars sans intention de 
« mettre à mort ton frère , tu reviendras vivant et 
« victorieux ; mais si tu as une autre pensée, tu 
« mourras; car le Seigneur a dit parla bouche de 
« Salomon : La fosse que tu creuses pour que ton 
«< frère y tombe, te fera tomber toi-même (1). » Le 
roi ne fut nullement troublé de cette allocution inat- 
tendue ; son parti était pris et il se croyait sûr de la 
victoire. Sans répondre un seul mot, il passa outre, 
et bientôt il perdit de vue les portes de la ville où sa 
femme et ses trois enfants restaient pour attendre 
son retour. 

(I) Si ahieris, et fralrem tinim inlerficcre nolueris, vivus et Victor 
redibis; sin autem alitid cogilaveris , morieris. Sic enim Dominos per 
Salomonem dixit : foveain '(u.un fralri luo parabis, in eam connus. 
Quod illc, peccatis facientibus, audire neglexit. iGreg. Toron, , Ilist. 
Franc., lit». IV, apud script, rer. gallic. et fraude., I. II, p. 230.) 
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574. Le passage de Sighebert à travers le royaume qui 
allait lui appartenir par élection fut comme un * 
, triomphe anticipé. Les habitants gaulois et le clergé 
• des villes venaient processionnellemcnt à sa ren- 
contre ; les Franks montaient à cheval pour se joindre 
• à son cortège. Partout les acclamations retentissaient 
en langue tudesque et en langue romaine (1).- Des 

bords de la Seine à ceux de la Somme , les Gallo-Ro- 

• 1 

mains étaient, quant au nombre, la population do- 
minante; mais à partir de ce dernier fleuve vers le 
nord, une teinte germanique de plus en plus forte 
commençait à se montrer. Plus on avançait, plus les 
hommes de race franke devenaient nombreux parmi 
la masse indigène ; ils ne formaient pas simplement, 
comme dans les provinces centrales de la Gaule, de 
petites bandes de guerriers oisifs, cantonnées de loin 
en loin: ils vivaient à l’état de tribu et en colonies 
agricoles, au bord des marécages et des forêts de 
la province belgique. Vitrv, près de Douai, se trou- 
vait, pour ainsi dire, sur la limite de ces deux ré- 
gions; les Franks du nord , cultivateurs et fermiers , 
et les Franks du sud, vassaux militaires, purent 
aisément s’v réunir pour l’inauguration du nouveau 
roi. Parmi les grands propriétaires et les chefs du 
royaume de Neustrie, un seul, nommé Ansowald, 
ne se trouva pas au rendez-vous; son absence fut rc- 

(1) Dîne rni barbarie», illinr roinania plaudit. 

Diveraia lingttia Uua Minât tma viii. 

(Fortunati rarinrn de Charibrrto rejje, npuH Bibl. 
j atriiiu, t. X, j* "idO.) 
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marquée, et lui fit dans la suite un grand renom de 
fidélité au malheur (1). 

La cérémonie eut lieu dans une plaine bordée par 
les tentes et les baraques de ceux qui, n’ayant pu se 
loger dans les bâtiments du domaine de Vit ry , étaient 
contraintsdebivouaqueren plein champ. Les Franks, 
en armes , formèrent un vaste cercle au müieu du- 
quel se plaça le roi Sighcbert, entouré de ses offi- 
ciers et des seigneurs de haut rang. Quatre soldats 
robustes s’avancèrent , tenant un bouclier sur lequel 
ils firent asseoir le roi, et qu’ils soulevèrent ensuite 
à la hauteur de leurs épaules. Sur cette espèce de 
trône ambulant, Sighebert fit trois fois le tour du 
cercle , escorté par les seigneurs et salué par la mul- 
titude qui, pour rendre ses acclamations plus 
bruyantes , applaudissait en frappant du plat de l’é- 
pée sur les boucliers garnis de fer (2). Après le troi- 
sième tour, selon les anciens rites germaniques, l’i- 
nauguration royale était complète, et de ce moment 
Sighebert eut le droit de s’intituler roi des Franks, 
tant de l'Oster que du Neoster-Rike . Le reste du jour 
et plusieurs des jours suivants se passèrent en réjouis- 

(1) Omnes Neustrasiæ ad eum vcnientes se sua: ditioni sulijecerunt, 
Ansvaldus tanlùm cum Chilperico remansit. (Fredegarii List. Franc, 
epitom., apud script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 407.) 

(3) Veniente aulem illo ad villani, cui nomcn est Victoriacum, col- 
lectes est ad eum oranis exercitus, impositumque super clypeo sibi 
regem statuent. (Greg. Turon. , Hist. Franc. , lib. IV, apud script, rer. 
gallic. et francic., t. Il, p. 230.) — Plaudcntes tàm palmis quàm voci- 
bus, eum clypeo evccluin super se regem constituent. (Ibid., lib. H, 
p. 184.) 
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575. sances, en combats simulés et en festins somptueux , 
dans lesquels le roi , épuisant les provisions de la 
ferme de Vitry, faisait à tout venant les honneurs 
de son nouveau domaine. . 

A quelques milles de là , Tournai , bloqué par les 
troupes austrasiennes, était le théâtre de scènes bien 
différentes. Autant que sa grosssière organisation le 
rendait capable de souffrance morale , Hilperik res- 
sentait le chagrins d’un roi trahi et dépossédé; Fre- 
degonde, dans ses accès de terreur et de désespoir , 
avait des emportements de bête sauvage. A son ar- 
rivée dans les murs de Tournai , elle se trouvait en- 
ceinte et presque à terme , bientôt elle accoucha d’un 
fils au milieu du tumulte d’un siège et de la crainte 
de la mort qui l’obsédait jour et nuit. Son premier 
mouvement fut d’abandonner et de laisser périr, 
faute de soins et de nourriture, l’enfant qu’elle re- 
gardait comme une nouvelle cause de danger; mais 
ce ne fut qu’une mauvaise pensée et l’instinct mater- 
nel reprit le dessus. Le nouveau-né, présenté ou 
baptême et tenu sur les fonts par l’évêque de Tour- 
nai, reçut, contre la coutume des Franks, un nom 
étranger à la langue germanique ; celui de Samson, 
que ses parents, dans leur détresse, choisirent comme 
un présage de délivrance (1). 

Jugeant sa position presque désespérée, le roi 

(1) Qucm mater ob metum mortis à se abjecit, et perdere voluit. Sed 
cùm non potuisset, objurgala à rege, eum haptizarl præceplt. Oui bap- 
lizatus, et al) ipso episcopo susceptus. (Greg. Toron., Uist. Franc., 

Ilh. V, apud script, rer. gallic. et francic., t. H, p. 249.) — Adriani Va- 
lesii rer. francic., lib. IX, t. II, p. GO. 
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attendait l’événement dans une sorte d’impassibilité ; 575 . 
mais la reine, moins lente d’esprit, s’ingéniait de 
mille manières , faisait des projets d’évasion et ob- 
servait autour d’elle pour épier la moindre lueur 
d’espérance. Parmi les hommes qui étaient venus à 
Tournai partager la fortune de leur prince, elle en 
remarqua deux dont le visage ou les discours indi- 
quaient un sentiment profond de sympathie et de 
dévouement : c’étaient deux jeunes gens nés au pays 
de Terouanne, Franks d’origine, et disposés par 
caractère à ce fanatisme de loyauté qui fut le point 
d’honneur des vassaux du moyen ôge. Fredcgonde 
mit en usage, pour gagner l’esprit de ces hommes, 
toute son adresse et tous les prestiges de son rang : 
elle les fit venir auprès d’elle, leur parla de ses mal- 
heurs et de son peu d’espoir, leur monta la tête 
avec des boissons enivrantes; et , quand elle crut les 
avoir en quelque sorte fascinés, elle leur parla d’aller 
à Vitry assassiner le roi Sighebert. Les jeunes sol- 
dats promirent de faire tout ce que la reine leur 
commanderait ; et alors elle donna de sa propre main 
à chacun d’eux un long couteau à gaine, ou, comme 
disaient les Franks, un skrama-mx , dont elle avait, 
par surcroît de précautions, empoisonné la lame. 

« Allez , leur dit-elle , et si vous revenez vivants , je 
« vous comblerai d’honneurs , vous et votre posté- 
« rité ; si vous succombez , je distribuerai pour vous 
« des aumônes à tous les lieux saints (1). » 

(1) Tune duo pueri cum euhris validis, quos vulgô scramasaxos vo- 
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573- Les deux jeunes gens sortirent de Tournai , et, se 
donnant pour des déserteurs, ils traversèrent les 
ligues des Austrasiens et prirent la route qui condui- 
sait au domaine royal de Vitry. Quand ils y arrivè- 
rent, toutes les salles retentissaient encore de la joie 
des fêtes et des banquets. Ils dirent qu’ils étaient du 
royaume de Neustrie, qu'ils venaient pour saluer le 
roi Sighebert et pour lui parler. Dans ces jours de 
royauté nouvelle, Sighebert était tenu de se mon- 
trer affable et de donner audience à quiconque 
venait réclamer de lui protection ou justice. Les 
Neustriens sollicitèrent un moment d’entretien à 
l’écart , ce qui leur fut accordé sans peine ; le couteau 
que chacun d’eux portait à la ceinture n’excita pas 
le moindre soupçon, c’était une partie du costume 
germanique. Pendant que le roi les écoutait avec 
bienveillance, ayant l’un à sa droite, et l’autre à sa 
gauche, ils tirèrent à la fois leurs skrama-sax, et lui 
en portèrent en même temps deux coups à travers 
les côtes. Sighebert poussa un cri et tomba mort. A 
ce cri le caméricr du roi , Harcghisel , et un Goth 
nommé Sighila , accoururent l’épée à la main; le 
premier fut tué et le second blessé par les assassins 
qui se défendaient avec une sorte de rage extatique. 

cant, infectis veneno, malefîcali à Fredcgunde résina, (6reg. Turon., 
Hist. Franc., lib. IV, apud script, rer. galbe, et franeic., t. Il, p. 230.)— 
Tune Fredegundis memor arlium sitarum inebriavil duos pueros tar» 
wannenses, dixitipie eis : Ite ad cuiiemn Sigibcrli cumque inlcrftcile. SI 
evaderitis vivi, ego mirifleè bonoraho vos et sobolem vestram, si aulcm 
corruerilis, ego pro vohis eleemosynas. .'..... (Gesta rrg. franc., 
Ibid. p. 5G2.) — Skrama-sax veut dire couteau de défense. 
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Mais d’autres hommes armés survinrent aussitôt, la 575 
chambre se remplit de monde , et les deux Neus- 
triens, assaillis de toutes parts, succombèrent dans 
une lutte inégale (1). 

A la nouvelle de ces événements , les Àustrasicns 
qui faisaient le siège de Tournai se hâtèrent de plier 
bagage et de reprendre le chemin de leur pays. Cha- 
cun d’eux était pressé d’aller voir ce qui se passait 
chez lui ; caria mort imprévue du roi devait être en 
Austrasie le signal d’une foule de désordres , de vio- 
lences et de brigandages. Cette nombreuse et redou- 
table armée s’écoula ainsi vers le Rhin , laissant 
Hilperik sans ennemi et libre de se transporter où il 
Voudrait. Echappé à une mort presque infaillible, il 
quitta les murs de Tournai pour aller reprendre pos- 
session de son royaume. Le domaine de Vitry, té- 
moin de tant d’événements, fut le lieu où il se rendit 
d’abord. Il n’y retrouva plus la brillante assemblée 
des Neustriens , tous étaient retournés à leurs affaires, 
mais seulement quelques serviteurs austrasiens qui 
gardaient le corps de Sighebert. Hilperik vit ce ca- 
davre sans remords et sans haine , et il voulut que 
son frère eût des funérailles dignes d’un roi. Par 
Son ordre, Sighebert fut revêtu, selon la coutume 

(t) Cùm aliam causant se gerere simularent, utraque ei lalera feriunt. 

At itlc vociferans , atque corruens, non post multo spalio emisit spiri- 
tnm : ibique et Charegisilus cubicularius ejus connût ; ibi et Sigila,qui 
quondara ex Golhia venerat... nuiltùin laceratus est. (Greg. Turon., 

Hist. Franc., lib. IV, apud script, rer. gallic. et francic., t. Il, p. 230.) 

— Adriani Valesii, Rer. francic., lib. IX, t. II, p. 61. 
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germanique, d’habits et d’armes d’un grand prix, 
et enseveli avec pompe dans le village de Lambrea 
sur la Scarpe (1). 

Telle fut la fin de ce long drame qui s’ouvre par 
un meurtre et qui se dénoue par un meurtre ; véri- 
table tragédie où rien ne manque, ni les passions, 
ni les caractères , ni cette sombre fatalité qui était 
l’âme de la tragédie antique , et qui donne aux acci- 
dents de la vie réelle tout le grandiose de la poésie 
Le sceau d’une destinée irrésistible n’est, dans aucune 
histoire, plus fortement empreint que dans celle des 
rois de la dynastie mérovingienne. Ces fils de con- 
quérants à demi sauvages, nés avec les idées de leurs 
pères au milieu des jouissances du luxe et des tenta- 
tions du pouvoir, n’avaient dans leurs passions et 
leurs désirs ni règle ni mesure. Vainement des hom- 
mes plus éclairés qu’eux sur les affaires de ce monde 
et sur la conduite de la vie élevaient la voix pour 
leur conseiller la modération et la prudence, ils n’é- 
coutaient rien : ils se perdaient faute de comprendre; 
et l’on disait : Le doigt de Dieu est là. C’était la for- 
mule chrétienne; mais, à les voir suivre en aveu- 
gles , et comme des barques emmenées à la dérive, 
le courant de leurs instincts brutaux et de leurs pas- 
sions désordonnées, on pouvait, sans être un pro- 


(1) Chilpericus aulera in ancipili casu defixus , iu dubium habebat an 
evaderet, an periret , donec ad eum misai veninnt de fralris obitu nun- 
tiantes. Tune egressus à Turnaco cum uxore et filiis, eum restituai 
apud Lambras vicum sepelivit. (üreg. Turon., Uisl. Franc., lib. IV, apud 
script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 830.) 
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phète, deviner et prédire la fin qui les attendait sstj 
presque tous. 

Un jour que la famille de Hilperik, rétablie dans 
scs grandeurs, résidait au palais de Braine, deux 
évêques gaulois, Salvius d’Alby et Grégoire de Tours, 
après avoir reçu audience , se promenaient ensemble 
autour du palais. Au milieu de la conversation , Sal- 
vius , comme frappé d’une idée , s’interrompit tout 
à coup et dit à Grégoire : « Est-ce que tu ne vois pas 
« quelque chose au-dessus du toit de ce bâtiment? 

« — Je vois , répondit l’évêque de Tours , le nouveau 
« belvédère que le roi vient d’y faire élever. — Et 
« tu n’aperçois rien de plus ? — Rien du tout , re- 
« partit Grégoire; si tu vois autre chose, dis-moi ce 
« que c’est. » L’évêque Salvius fit un grand soupir 
et reprit : « Je vois le glaive de la colère de Dieu sus- 
« pendu sur cette maison (1). » Cinq ans après, le 
roi de Neustrie avait péri de mort violente. 

(1) Tune remoll pauliiKlm, dfim htnc imle sermocinaremur, ait mihi : 

Vide ne super boc tectum quæ ego suspicio ? Oui ego : Video enim su- 
pertegulum , quod nuper rex pont jussit. Et ille : Aliud , inquit , non 
adspicis? Cui ego : Nihii aliud enim video. Suspicatiar enim quod ali- 
quid joculariler loqueretur, et adjeci : Si tu aliquid magis cernis, 
enarra. At ille alla trabens suspiria ait : Video ego evaginatum ira 
divinæ gladium super domura banc dependentem. (Greg. Turon., Uist. 
Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., t. Il, p. 264.) 
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Histoire de Merowig second , fils du roi Hilperik. 

(575 - 578 .) 


Depuis le départ du roi Sighebert, Bruuehilde, 
restée seule à Paris , avait vu chaque jour grandir 
ses espérances ambitieuses; elle se croyait reine de 
Neustrie et déjà maîtresse du sort de ses ennemis , 
lorsqu’elle apprit la mort de Sighebert; événement 
qui , de la plus haute fortune, la faisait tomber tout 
à coup dans un danger extrême et imminent. Hilpe- 
rik, victorieux par un fratricide, s’avançait vers Pa- 
ris pour s’emparer de la famille et des trésors de son 
frère. Non-seulement tous les Neustriens revenaient 
à lui sans exception, mais les principaux des Aus- 
trasiens commençaient à être gagnés, et , se rendant 
sur son passage, ils lui juraient fidélité, soit pour 
obtenir en retour des terres du fisc , soit pour s’as- 
surer une protection dans le désordre qui menaçait 
leur pays. Un seigneur, nommé Godin ou Godewin , 
reçut, pour prix de sa défection, de grands domaines 
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dans le voisinage de Soissons; et le gardien de l’an- ^ 
neau royal ou du grand sceau d’Àustrasie , le référen- 
daire Sig ou Sigoald, donna le même exemple, qui 
fut suivi par beaucoup d’autres (1). 

Attérée par son malheur et par ces tristes nou- 
velles, Brunehilde ne savait que résoudre et ne pou- 
vait se fier à personne 5 le vieux palais impérial qu’elle 
occupait au bord de la Seine était devenu une pri- 
son pour elle et pour ses trois enfants. Quoiqu’elle n’y 
fût pas gardée à vue, elle n’osaitensortiretreprendre 
le chemin de l’Austrasie, de peur d’être arrêtée ou 
trahie dan3 sa fuite , et d’aggraver encore une situa- 
tion déjà si périlleuse (2). Convaincue de l’impossibi- 
lité de fuir avec sa famille et ses bagages , elle conçut 
l’idée de sauver au moins son fils qui, tout enfant 
qu’il était, faisait trop d’ombrage à l’ambition de 
Hilpcrik pour que sa vie fût épargnée. Levasion du 
jeune Hildebert fut préparée dans le plus grand se- 
cret par le seul ami dévoué qui restât à sa mère ; 
c’était le duc Gondobald, le même qui , deux ans au- 


(1) Godinus autem, qui à sorte Sigiberti se ad Chilpericitm translu- 
lcrat , et multi al> eo munerihus locuplelalus est... Villas verô quas ei 
rex à fisco in lerritorio suessionico indulseral. (Greg. Turon., liist. 
Franc. , lit). V, apud script, rer. gallic. et francir.., t. II, p. 233.) — 
Siggo quoque referandarius, qui annulum regis Sigiberti tenueral, et 
ab Chilperico rege provocatus crat... Multi autem et alii de his qui se 
de regno Sigiberti ad Chilpericumtradiderant. (Ibid., p. 234.) — Sig est 
un diminutif familier. 

(3) Igitur, interempto Sigibcrto rege, Brunechildis regina cum filiis 
Farisius rcsidebat. Quod factum cùm ad eain perlatum fuisset, et, cou- 
turbala dolorc et luctu, quid ageret ignoraret. (Ibid.) 
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parafant, avait si mal défendu le Poitou contre l’in- 
vasion des Neustricns. L’enfant, placé dans un grand 
panier qui servait aux provisions de la maison , fut 
descendu par une fenêtre et transporté de nuit hors 
de la ville. Gondobald , ou, selon d’autres récits , un 
homme moins capable que lui d’inspirer des soup- 
çons, un simple serviteur, voyagea seul avec le Ris 
du roi Sighebert, et le conduisit à Metz, au grand 
étonnement et à la grande joie des Austrasiens. 
Son arrivée inattendue changea la face du pays; la 
défection cessa, et les Franks orientaux s’empressè- 
rent de relever leur royauté nationale. 11 y eut à 
Metz une grande assemblée des seigneurs et des guer- 
riers de l’Austrasie; II ildebert II, à peine âgé de cinq 
ans , y fut proclamé roi , et un conseil choisi parmi 
les grands et les évêques prit le gouvernement en son 
nom (1). 

A cette nouvelle , qui lui enlevait toute espérance 
de réunir sans guerre à son royaume le royaume de 
sou frère , Hilperik , furieux de voir échouer le pro- 
jet qui lui était le plus cher, fit diligence pour arri- 
ver à Paris et s’assurer au moins de la personne et 
des trésors de Brunehilde (2). La veuve du roi Si- 

(1) Gondobaidus dux adprehensum Cbildebcrlum (ilium ejus parvu- 
lum furtim absUilit : crcplumque al) imminenli morte, collcilisque 
genlibus super quas paler ejus regnum tenuerat, regem instiluit, vix 
lustro ælalistino jàra perarto. (Ibid., p. 255.)— Sed factiene Gondobaldi 
ducis, Cbildeberlus in périt positus, per Fenestram à puero acceptas est, 
et ipse puer singiilus eum Metlis exhibait. (Fredegarii llist. Francur. 
epitora. , apiid script, rer. gallic. et franrie., t. Il, p. 407.) 

(2) Ctnlpencus rex l'arisiu* u nit, adprelicnsainqtie Brunicbildem... 
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ghebert se trouva bientôt eu présence de son mortel 57S * 
ennemi, sans autre protection que sa beauté, ses 
larmes et sa coquetterie féminine. Elle avait à peine 
vingt-huit ans; et quelles que fussent à son égard les 
intentions haineuses du mari de Fredegonde, peut- 
être la grâce de ses manières, cette grâce que les 
contemporains ont vantée, eût-elle fait sur lui une 
certaine impression , si d’autres charmes , ceux du 
riche trésor dont la renommée parlait aussi, ne l’a- 
vaient d’avance préoccupé. Mais l’un des fils du roi 
de Neustrie, qui accompagnaient leur père, Merowig, 
le plus âgé des deux , fut vivement touché à la vue 
de cette femme si attrayante et si malheureuse , et 
ses regards de pitié et d’admiration n’échappèrent 
pas à Brunehilde. 

Soit que la sympathie du jeune homme fût pour S76 ‘ 
la reine prisonnière une consolation, soit qu’avec le 
coup-d’œil d’une femme habile en intrigues elle y 
entrevît un moyen de salut, elle employa tout ce 
qu’elle avait d’adresse à flatter cette passion nais- 
sante , qui devint presque aussitôt de l’amour le 
plus aveugle et le plus emporté. En s’y abandonnant, 
Merowig allait devenir l’ennemi de sa propre famille, 
l’instrument d’une haine implacable contre son père 
et contre tous les siens. Peut-être ne se rendait-il 
pas bien compte de ce qu'il y aurait de criminel et 
de dangereux pour lui dans cette situation violente ; 
peut-être, prévoyant tout, s’obstina-t-il, en dépit 

lhesaurosque ejiisquos Parisiiisilctuler.il, altslulil. (Grep,. Turon., Hist. 
Franc., lil>. V. apud script, rer. pallie, et francic., I. II, p. 235.) 
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Ï76. du danger et de sa conscience , à suivre sa volonté et 
son penchant. Quoi qu’il en soit , et quelle que fût 
l’assiduité de Merowig auprès de la veuve de son 
oncle, Hilperik ne s’aperçut de rien, tout occupé 
qu’il était à faire compter et inventorier les sacs d’or 
et d’argent, les coffres de joyaux et les ballots d’étoffes 
précieuses (t). 11 se trouva que leur nombre allait 
au-delà de ses espérances , et cette heureuse décou- 
verte, influant tout à coup sur son humeur, le ren- 
dit plus doux et plus clément envers sa prisonnière. 
Au lieu de tirer une vengeance cruelle du mal qu’elle 
avait voulu lui faire, il se contenta de la punir par 
un simple exil, et lui abandonna même, avec une 
sorte decourtoisie, une petite portion du trésor dont 
il venait la dépouiller. Brunehilde, traitée plus hu- 
mainement qu’elle-même n’eùt osé l’espérer en con- 
sultant son propre cœur, partit sous escorte pour la 
ville de Rouen, qui lui était assignée comme lieu 
d’exil ; la seule épreuve vraiment douloureuse quelle 
eut à subir après tant de crainte, fut de se voir sé- 
parée de scs deux filles, Ingonde et Chlodoswinde, 
que le roi Hilperik, on 11 e sait pourquoi , fit conduire 
et garder à Meaux (2). 

Ce départ laissa le jeune Merowig tourmenté d’un 
chagrin d’autant plus vif qu’il n’osait le confier à pér- 
il) Greff. Turon., Hist. Franc., 11b. V, apud script, rer. cailio, et 
francic. , t. II, p. 245. 

(2) Brunichildem apud Rolomacensein civilalera in exilium trusit... 
Filias verû ejus Meldis urbe (eneri pnecepit. (Greg. Turon. Hist. Franc., 
lib. V, apud script, rer. gallic. et francic. ,t. Il, p. 253.) 


Digitized by Google 


DES TEMPS MÉROVINGIENS. 


6J5 


sonne; il suivit son père au palais de Brainc, séjour 
assez triste pour lui, et qui, maintenant surtout, 
devait lui paraître insupportable. Fredegonde nour- 
rissait contre les enfants de son mari une haine de 
belle-mère, qui, à défaut de tout autre exemple, 
aurait pu devenir proverbiale. Tout ce que le père 
avait pour eux de tendresse ou de complaisance ex- 
citait sa jalousie et son dépit. Elle désirait leur mort ; 
et celle de Theodebert, tué l’année précédente, lui 
avait causé une grande joie (1). Merowig, comme 
chef futur de la famille, était maintenant le princi- 
pal objet de son aversion et des persécutions sans 
nombre quelle avait l’art de susciter contre ceux 
quelle haïssait. Le jeune prince aurait voulu quitter 
Braineet aller retrouver à Rouen celle dont les regards 
et peut-être les paroles lui avaient fait croire quelle 
l’aimait; mais il n’y avait ni moyens ni prétexte pour 
tenter sûrement ce voyage. Son père lui-mème, sans 
se douter de ce qu’il faisait, lui en fournit bientôt 
l’occasion. 

Hilperik , tenace dans ses projets plutôt par len- 
teur d’esprit que par énergie de caractère, après 
avoir réglé de son mieux les affaires de la Neustrie , 
songea à faire une nouvelle tentative sur les villes qui 
avaient été le sujet d’une guerre de deux années 
entre son frère et lui. Ces villes, reprises par les gé- 
néraux austrasiens un peu avant la mort de Sighc- 

(I) Eô quôd Guntchramnus dux) Fredegundis reginæ oecullis ami* 
ciliis potiretur pro interfeclione Tbcodoberli. Ubid., p. 246.) 
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576 . bert , venaient toutes de reconnaître l’autorité de son 
fils, à l’exception de Tours, dont les habitants, plus 
précautionneux pour l’avenir , parce qu’ils étaient 
moins éloignés du centre de la Neustrie, prêtèrent 
serment au roi Hilperik. 11 s’agissait donc d’entre- 
prendre encore une fois cette campagne si souvent 
recommencée contre Poitiers, Limoges, Cahors et 
Bordeaux. Entre les deux fils qui lui restaient depuis 
la mort de Théodebert , Hilperik choisit, pour com- 
mander la nouvelle expédition, celui qui ne setait 
pas encore fait battre ; c’était Merowig. Son père lui 
confia une petite armée, et lui ordonna de prendre, 
à sa tète, le chemin du Poitou (1). 

Cette direction n’était pas celle que le jeune homme 
aurait suivie de préférence s’il eût été libre de mar- 
cher à sa fantaisie; car il avait dans le cœur une 
tout autre passion que celle de la gloire et des com- 
bats. En cheminant à petites journées vers le cours 
de la Loire avec ses cavaliers et ses piétons, il pen- 
sait à Brunehilde, et regrettait de ne pas se trouver 
sur une route qui pût au moins le rapprocher d’elle. 
Cette idée l’occupant sans cesse lui fit bientôt perdre 
de vue l’objet de son voyage et la mission dont il 
était chargé. Parvenu à Tours, au lieu d’une simple 
halte, il fit dans cette ville un séjour de plus d’une 
semaine, prétextant le désir de célébrer les fêtes de 
Pâques à la basilique de Saint-Martin (2). Durant ce 

(1) Chilpericus verô filium suum Merovechum cum exercitu Pictavis 
dirigit. (Ibid. p. 333.) 

(2) At ille, reliclâ ordination* patris , Turonis venil, iblque et die* 


Digitized by Google 


DES TEMPS MÉROVINGIENS. 67 

temps de repos , il s’occupait , non de préparer à loisir 576. 
son plan de campagne, mais d’arranger des projets 
d’évasion, et de se composer, par tous les moyens 
possibles, avec des objets de grand prix et d’un vo- 
lume peu considérable , un trésor facile à transporter. 
Pendant que scs soldats couraient les environs de la 
ville, pillant et ravageant tout, il rançonna jusqu’au 
dernier écu un partisan dévoué de son père, Leu- 
daste, comte de Tours, qui l’avait accueilli dans sa 
maison avec toutes sortes de respects (1). Après avoir 
dépouillé cette maison de ce quelle renfermait de 
plus précieux , se trouvant maitre d’une somme suffi- 
sante pour l’exécution de ses desseins, il sortit de 
Tours, feignant d’aller voir sa mère qui était reli- 
gieuse au Mans depuis que Hilperik l’avait répudiée 
pour épouser Fredegonde. Mais , au lieu d’accomplir 
ce devoir filial et de rejoindre ensuite son armée , il 
passa outre et prit la route de Rouen par Chartres et 
par Évreux (2). 

Soit que Brunchilde s’attendit à un pareil témoi- 
gnage d’affection, soitqucl’arrivée du fils dfe Hilperik 
fût pour elle une cause de surprise , elle en eut tant 
de joie, et l’amour entre eux alla si vite , qu’au bout 

sanclos Paschæ lenuit. (Greg. , Turon. Hist. Franc. , lib. V, apud script, 
rer. gallic. et francic., t. Il, p. 253.) 

(1) Multùm enim regionem ilia exercitus ejus vastavit. (Ibid.) — 

Adveniente aillent Turonis Merovecho, oranes res ejus (Merovechus. 
usque «piâijue diripuit. (Ibid., p. 201.) — Voyez ci-après cinquième 
Récit. . 

(2) Ipse verb simulansad malrem suain ire velle, Kuthomagumpetiit 
(Ibid., p. 233.) 
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s ?6. de quelques jours la veuve de Sigbeberl avait entiè- 
rement oublié son mari et consentait à épouser Me- 
rovvig (1). Le degré d’affinité rangeait ce mariage 
dans la classe des unions prohibées par les lois de 
l’église ; et bien que le scrupule religieux eût peu de 
prise sur la conscience des deux amants, ils ris- 
quaient de se voir contrarier dans leur désir, faille 
de trouver un prêtre qui voulût exercer son minis- 
tère en violation des règles canoniques. L’église mé- 
tropolitaine de Rouen avait alors pour évêque Pro> 
textatus, Gaulois d’origine qui, par uue singulière 
rencontre, était le parrain de Merowig, et qui, en 
vertu de cette palernilé spirituelle, conservait pour 
lui, depuis le jour de son baptême, une véritable 
tendresse de père (2). Cet homme, d’un cœur facile 
et d’un esprit faible, ne put résister aux vives ins- 
tances et peut-être aux emportements fougueux du 
jeune prince qu’il appelait son fils, et, malgré les 
devoirs de son ordre, il se laissa entraîner à bénir 
le mariage du neveu avec la veuve de l’oncle. 

Dans ce déclin de la Gaule vers la barbarie, l'im- 
patience et l’oubli de toute règle étaient la maladie 
du siècle, et, pour tous les esprits, même les plus 
éclairés, la fantaisie individuelle ou l’inspiration du 
moment tendait à remplacer l’ordre et la loi. Les in- 

(I) Et ibl Brunichiltli reginæ conjuogitur, eamquesibi in nialriinonio 
sociavit. (Ibid.) 

(S).Proprium mihi esse videbatur, qu6d filio meo Mcrovedio erat, 
quem de lavacro régénération» excepi. (Grog. Tnron. , Ifift. Franc., 
lib. V, apud script, rcr. galbe, et francic. ,t. II, p. 315.) 
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digènes suivaient trop bien en cela l’exemple des 576 
conquérants germains , et la mollesse des uns con- 
courait au même but que la brutalité des autres. 
Obéissant en aveugle à un mouvement de sympathie, 
Prætextatus célébra secrètement la messe du mariage 
pour Merowig et Brunehilde, et tenant, selon les 
rites de l’époque, la main des deux époux , il pro- 
nonça les formules sacramentelles de la bénédiction 
conjugale, acte de condescendance qui devait un 
jour lui coûter la vie, et dont les suites ne furent pas 
moins fatales au jeune imprudent qui le lui avait 
arraché ( 1 ). 

Hilperik se trouvait à Paris, plein d’espérance 
pour le succès de l’expédition d’Aquitaine, lorsqu’il 
reçut l’étrange nouvelle de la fuite et du mariage de 
son fils. Au violent accès de colère qu’il éprouva se 
joignaient des soupçons de trahison et la crainte d’un 
complot ourdi contre sa personne et son pouvoir. 

Afin de le déjouer, s’il en était temps encore, et de 
soustraire Merowig à l’influence et aux mauvais con- 
seils de Brunehilde, il partit aussitùt pour Rouen, 
bien résolu de les séparer l’un de l’autre et de faire 
rompre leur union ( 2 ). Cependant les nouveaux époux , 
tout entiers aux premières joies du mariage, n’a- 
vaient encore songé qrt'à leur amour, et malgré son 

(1) Voyez ci-après Quatrième récil. 

(S) H.tc audiens Chilpericus, quôd scilicet contra fas legcmque cano- 
nicam uxorem palrui accepissct, rntdè amarus, dicto ciliùs ad Ituprà 
memoratum oppidum dirigil. (Greg. Turon. ltist. Franc. , lib. V, apud 
script, rcr. gallic. et francic., t. Il, p. 253.) 

t. n. S * 


« 
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576. esprit actif et plein de ressources , Brunehildese vit 
prise au dépourvu par l’arrivée du roi de Neustrie. 
Pour ne pas tomber entre ses mains dans le premier 
feu de sa colère, et gagner du temps s'il était pos- 
sible, elle imagina de se réfugier avec sou mari dans 
une petite église de Saint-Martin , bâtie sur les rem- 
parts de la ville. C’était une de ces basiliques de bois, 
communes alors dans toute la Gaule, et dont la cons- 
truction élancée , les pilastres formés de plusieurs 
troncs d’arbres liés ensemble , et les arcades néces- 
sairement aiguës à cause de la difficulté de cintrer 
avec de pareils matériaux, ont fourni, selon toute 
apparence, le type originel du style à ogives qui, 
plusieurs siècles après, fit invasion dans la grande 
architecture (1). 

Quoiqu’un pareil asile fût très-incommode à cause 
de la pauvreté des logements, qui, attenant aux 
mursde la petite église et participant à ses privilèges, 
servaient d’habitation aux réfugiés, Merow ig et Bru- 
nehilde s’y établirent, décidés à ne point quitter ce 
lieu tant qu’ils se croiraient eu péril. Ce fut vaine- 
ment que le roi de Neustrie mit en usage toutes sortes 
de ruses pour les attirer dehors; ils n’en furent point 
dupes : et comme Hilpcrik n’osait employer la vio- 
lence, craignant d’attirer sut sa tète la redoutable 
vengeance de saint Martin, force lui fut d’entrer eu 

(t) Atilli cùin h:cc cojjnovissent, qiiôd eosdetn separare Ueccrneret , 
ad hasilicam sancti Martini, qitæ super muros civilalis ligneis tabulis 
faltricata est, coufugium faciunl. Orcg. Turon. , llist. Franc. , liii. V, 
apud script, rer. gallic. et francic., t. Il, p. 2-33.) 
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capitulation avec son fils et sa belle-fille; ils exigé- 57 e. 
reut, avant de se rendre, que le roi leur promit, 
sous le serment, de ne point user de son autorité 
pour les séparer l’un de l’autre. Hilperik fit cette pro- 
messe , mais d’une manière adroitement perfide, qui 
lui laissait toute liberté d’agir comme bon lui sem- 
blerait; il jura que, si telle était la volonté de Dieu, 
il ne les séparerait point (1). Quelque ambigus que 
fussent les termes de ce serment, les réfugiés s’en 
contentèrent , et , moitié par lassitude, moitié par 
persuasion , ils sortirent de l’enceinte privilégiée à 
laquelle l’église de Saint-Martin de Rouen communi- 
quait son droit d’asile. Hilperik, un peu rassuré par 
la contenance sou mise de son fils, retint prudemment 
sa colère et ne laissa rien deviner de ses soupçons ; 
il embrassa même les deux époux et se mit à table 
avec eux, afFectant à leur égard un air de bonhomie 
paternelle. Aprèsavoir passé de la sorte deux ou trois 
jours dans une parfaite dissimulation, il emmena 
subitement Merowig , et prit avec lui le chemin de 
Soissons, laissant Brunehilde à Rouen sous une garde 
plus sévère (2). 

A quelques lieues en avant de Soissons, le roi de 
Neustrie et son jeune compagnon de voyage furent 

* (1) Rex verô adveniens, cûm in multis ingeniis eos exindè auferre 

niteretur, et illi dolosè eum pillantes facere, non crederent, juravit 
eis dicens : Si, inquit , tolunlas Dei fucrit , ipte hos separare non 
conaretur. (Ibid.) 

(3) llæc illi sacramcnta audienles, de basilicâ egressi sunl , exoscula- 
lisque et dignenter acceplis , epulasil cum eis. Posl dies verd paucos, 
adsumlo secum rex Merovecho, Surssionas rediit. (Ibid.) 
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«• arrêtés par les nouvelles les plus sinistres. La ville 
était assiégée par une armée d’Austrasicns ; Frede- 
gonde , qui y séjournait en attendant le retour de son 
mari , avait à peine eu le temps de prendre la fuite 
avec son beau-fils Chlodowig et son propre fils en- 
core au berceau. Des récits déplus en plus positifs 
ne laissèrent aucun doute sur les circonstances de 
cette attaque inattendue. C’étaient les transfuges 
d’Austrasie, et à leur tête Godewin et Sigoald qui , 
abandonnant Hilperik pour le jeune roi Hildebert II, 
sur le point de rentrer dans leur pays, signalaient 
cet acte de résipiscence par un coup de main auda- 
cieux contre la capitale de la Neustrie. Leur armée 
peu nombreuse se composait surtout d’habitants de 
la campagne rémoise, gens turbulents qui, au pre- 
mier bruit d’une guerre avec les Neustricns , passaient 
la frontière pour aller faire du butin sur le territoire 
ennemi (1). Le roi Hilperik n’eut pas de peine à ras- 
sembler entre Paris et Soissons des forces plus con- 
sidérables. Il marcha sur le champ au secours de la 
ville assiégée; mais au lieu d’attaquer vivement les 
Austrasiens, ilsecontenta de leur montrer ses troupes 
et de leur envoyer un message, espérant qu’ils se re- 
tireraient sans combat. Godewin et scs compagnons 
répondirent qu’ils étaient là pour se battre. Mais ils 

(1) Collecli aliqui de Campanii, Suessionas nrbem adgrcdiiinttir, 
ftigatAque rox eâ Fredcgonde reginà, alqtic Clilodoveclio filio Chilperici, 
volebant sibi subdere civilatem... Godinns aulem caput bclli islius fuit. 
(Greg. Tnrori., Ilist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. cl francic., 
t. Il, p. 235.) — Siggo quoque referandarins... ad Cbildebertuin regem 
Sigiberti filiura relklo Chilperico transirit. (Ibid., |i. 234.) 
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se battirent mal; et Hilperik, vainqueur pour la pre- S7fl - 
mière fois, entra joyeux dans la capitale de sou 
royaume (1). 

Cette joie fut pour lui de courte durée ,et de graves 
réflexions ne tardèrent pas à le rendre inquiet et sou- 
cieux. Il lui vint à l’esprit que la tentative des Aus- 
traliens contre Soissons était le résultat d’un complot 
tramé par les intrigues de Brunehilde, que Merowig 
en avait eu connaissance, qu’il y avait trempé, et 
que son air de soumission et de bonne foi n’était 
qu’un masque d’hypocrisie (2). Fredegonde saisit le 
moment pour envenimer par des insinuations per- 
fides la conduite imprudente du jeune homme. Elle 
lui prêta de grands desseins dont il était incapable , 
l’ambition de détrôner son père, et de régner sur 
toute la Gaule avec la femme qui venait de s’unir à 
lui par un mariage incestueux. Grâce à ces adroites 
manœuvres , les soupçons et la défiance du roi s’ac- 
crurent au point de devenir une sorte de terreur pa- 
nique. S’imaginant que sa vie était en péril par la 
présence de son fils, il lui fit enlever ses armes, et 
ordonna qu’il fût gardé à vue jusqu’à ce qu’une ré- 
solution définitive eût été prise à son égard (3). 

(I) Quod ut Chilpericus rex comperit, cura cxercitu illùc direxit, 
mittens nunliosnesilii injuriam facerent... Illi au (cm hæc négligentes, 
prxparanlurad bellum, coinmissoque pralio invaluit pars Chilpcrici... 
Fugatisque reüquis, Sucssionas ingredilur. (Ibid.) 

(S) Ou® postquam acta sunt , rex propter conjugalioncm Brunkhil- 
dis suspccttim haberecœpit Mcrovechuro filium snuin dicens, hoc prœ- 
lium ejus nequilià surexisse. (Ibid.) 

(5) Spoliât unique ab armis, dalis custodibus, libéré custodiri præcc- 
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Quelques jours après , une ambassade , envoyée 
par les seigneurs qui gouvernaient l’Austrasie au 
nom du jeune Hildebert, et chargée de désavouer 
la tentative de Godewin comme un acte de guerre 
privée, se rendit auprès de Hilperik. Le roi affecta 
un si grand amour de la paix et tant d’amitié pour 
son neveu, que les envoyés ne craignirent pas de 
joindre à leurs excuses une demande dont le succès 
était fort douteux, celle de la mise en liberté de 
Brunehilde et de ses deux filles. Dans toute autre 
circonstance , Hilperik se fut bien gardé de relâcher, 
à la première requête, un ennemi tombé en son 
pouvoir; mais, frappé de l’idée que l’épouse de Me- 
rowig bouleverserait son royaume , et saisissant 
l’occasion de faire avec bonne grâce un acte de pru- 
dence , il accorda sans peine ce qu’on lui deman- 
dait (1). 

A cette révocation inespérée des ordres qui la re- 
tenaient en exil, Brunehilde s’empressa de quitter 
Rouen et la Neustrie au plus vite , comme si la terre 
eût tremblé sous ses pieds. Dans la crainte du moindre 
retard, elle brusqua ses préparatifs de voyage, et 
résolut même de partir sans son bagage qui , malgré 

pli, tractans qiiid de eo in posteront ordinarel. (Grcg. Turon., Hisl. 
Franc., lib. V, apud script, rer. galbe, et francic. , t. Il, p. 235.) — 
Adriani Valcsii rcr. francic., lib. X, p. 73. 

(2) Tune quoque Chilpericus Icgalioncm suseepit Cbildeberti Junioris, 
nepotis sui, pelcntis matrem suain sibi midi Ilrunichildetn. Cnjus ille 
non aspernatus preces, eam cum munere pacis poscenti remisit filio. 
(Aimoini, de Gcstis Franc., apud script, rer. gallic et francic. , t. III, 
p. 73.) 
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l’énorme diminution qu’il avait subie, était encore 576. 
d'une grande valeur. Plusieurs milliers de pièces d’or 
et plusieurs ballots renfermant des bijoux et des tissus 
de prix furent confiés par son ordre à l’évêque Præ- 
textatus qui , en acceptant ce riche dépôt, se com- 
promit une seconde fois et encore plus gravement 
que la première pour l’amour de son filleul Mero- 
vvig ( 1 ). Partie de Rouen, la mère de Hildebert II 
alla trouver à Meaux ses deux fdles ; puis évitant l'ap- 
proche de Soissons , elle se dirigea vers l’Austrasie 
oiï elle arriva sans obstacle. Sa présence, vivement 
désirée dans ce pays, ne tarda pas à y causer de 
grands troubles, en excitant la jalousie des chefs 
puissants et ambitieux qui voulaient rester seuls 
chargés de la tutelle du jeune roi. 

Le départ de Brunehilde ne mit lin ni aux défiances 
du roi Hilperik ni à ses mesures de rigueur contre son 
fils ainé. Merowig , privé de ses armes et de sou bau- 
drier militaire, ce qui, selon les moeurs des Ger- 
mains, était une sorte de dégradation civique, con- 
tinua d’ètre tenu aux arrêts sous une garde sûre. 

Dès que le roi se fut remis de l’agitation que tant 
d’événements coup sur coup lui avaient causée, il 
revint à son éternel projet de conquête sur les cinq 
villes d’Aquitaine, dont une seule, celle de Tours, 


(1) Duo volucla speciebus el diversis ornameutis referta quæ adpre- 
ciabanlur ampliùs quàm tria millia soliiloruin. Sed cl sacciiluin cmn 
numismatis auri pondéré lenenlem quasi millia duo.... quia res ejus, 
id est quinque sarcinas, cominendalas haberem. (Greg. Turon., Uist. 
Franc., lib. V, apud script, rer. galbe, et francic., t. Il, p. 245.) 
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576. était en sa possession. N’ayant plus à choisir entre 
ses deux fils , il remit à Chlodowig, en dépit de son 
ancienne mésaventure, le commandement de cette 
nouvelle expédition. Le jeune prince eut l’ordre de 
se diriger sur Poitiers, et de rassembler autant 
d'hommes qu’il le pourrait dans la Touraine et dans 
l’Anjou (1). Ayant levé une petite armée, il s’em- 
para de Poitiers sans résistance , et y fit sa jonction 
avec des forces beaucoup plus considérables que lui 
amenait du Midi un grand seigneur d’origine gau- 
loise, appelé Desiderius. 

C’était un homme de haute naissance, possesseur 
de grands biens aux environs d’AIby, turbulent et 
ambitieux sans aucun scrupule, comme on l’était 
alors, mais ayant, de plus que ses concurrents d’ori- 
gine barbare , quelque largeur dans les vues et d’assez 
grands talents militaires. Gouverneur d’un district 
voisin de la frontière des Goths, il s’était rendu re- 
doutable à cette nation ennemie des Gallo-Franks , et 
avait acquis par ses actions declat beaucoup de re- 
nom et d’influence parmi les Gaulois méridionaux (2). 
Le grand nombre d’hommes bien équipés qui vin- 
rent, sous ses ordres, se joindre aux troupes neus- 
triennes , était dù à cette influence; et du moment 

(1) Chilpericus rex Chlodovechum filium suum Turonis translatait. 
Qui congregato exercitu, in terminum Turonieum et Andegavum.... 
(Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., 
t. II, p. 23U.) 

(2) Ibid. , t. II , p. 332. — Desiderius Francorum dux , Gothis satis 
infestas. (Chron. Joannis Bidaricnsis, apud script, rer. gallic et francic., 

t. H., p- ai.) 
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que les deux armées n’eu firent plus qu’une , ce fut src- 
Desiderius qui en prit le commandement. Jugeant en 
homme de guerre et en politique l’idée mesquine 
d’aller surprendre une à une quatre villes séparées 
par des distances considérables , il substitua aux pro- 
jets de Hilperik un plan de conquête de tout le pays 
compris entre la Loire, l’Océan, les Pyrénées et les 
Cevennes. Ce projet d’invasion territoriale n’admet- 
tant aucune distinction entre les villes qui dépen- 
daient de l’Austrasie et celles qui appartenaient au 
royaume de Gonthramn, Desiderius n’épargna point 
ces deruiéres, et commença par s’emparer de Saintes 
qui lui ouvrait le chemin de Bordeaux (1). 

A la nouvelle de cette agression qu’il n’avait nul- 
lement prévue, le roi Gonthramn sortit pour la se- 
conde fois de son inaction habituelle ; il fit partir en 
grande hâte, avec des forces suffisantes, le célèbre 
Eonius Muminolus, patrice de Provence, qui avait 
alors dans toute la Gaule la réputation d'être invin- 
cible. Muminolus, s’avançant à grandes journées par 
la plaine d’Auvergne, entra sur le territoire de Li- 
moges, et força Desiderius à abandonner la contrée 
de l’ouest pour se porter à sa rencontre (2). Les deux 
armées , commandées par deux hommes de race gau- 
loise, furent bientôt eu présence; il se livra entre 

(1) Usque Santonas transit, eamque pervasil. (Greg. Turon. , llist. 
Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic. , t. II, p. 239.) 

(i) Mummolus verô patricius Guntchrainni regis, cum magno exer- 
citu usque Lemovicinum transiit , et contra Desideriuin , ducem Cliilpe- 
rici regis, bellum gessit. (Ibid.) 
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576 . elles une bataille rangée , une de ces batailles qu’on 
ne voyait plus en Gaule depuis que. la tactique ro- 
maine avait fait place à la guerre d’escarmouche et 
de partisans , la seule que comprissent les barbares. 
La victoire fut vivement disputée; mais elle resta, 
comme toujours, à Mummolus, qui contraignit sou 
adversaire à la retraite , après un carnage effroyable. 
Les chroniques parlent de cinq mille hommes tués 
d’un côté et de vingt-quatre mille de l’autre. La chose 
est difficile à croire ; mais cette exagération montre 
à quel point fut frappée l’imagination des contem- 
porains. 

Vovant l’armée neustrienne totalement détruite, 
Mummolus retourna en arrière, soit que telles fus- 
sent ses instructions, soit qu’il crût avoir assez fait(l). 
Quoique victorieux , il conçut une grande estime pour 
l’habileté de l’homme qui venait de se mesurer avec 
lui ; et, plus tard , cette opinion servit à les réunir 
tous deux dans une entreprise qui ne tendait à rien 
moins qu’à fonder un royaume gaulois. Desidcrius 
se retrouva en peu de temps à la tète d’une nouvelle 
année, et, aidé par la sympathie de race et par son 
crédit personnel sur l’esprit des Gallo-Romains, il 
reprit ses opérations militaires avec un succès que 
rien ne vint plus interrompre. Cinq ans après, d’Agen 
à Poitiers et d’Alby à Limoges, toutes les villes ap- 


(I) In <|no prælio cecidère «le exercilu ojus ipiimpie inillia; de Desi- 
derii verrt vi(;inli quatuor millia. Ipse rjiioque Dcsiderius fngiens vis 
evasil. Mummolus verô palricius per A*vermim rediit. (Greg. Turon. , 
Hist. Franc. , lit). V, apud script, rer. gallic. et francic. , t. II , p. 259.) 
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partenaicnt au roi de Neustrie; et le Romain auteur .we. 
de cette conquête , installé dans Toulouse , l’ancienne 
capitale des Visigoths , exerçait, avec le titre de duc, 
une sorte de vice-royauté (1). 

Merowig avait déjà passé plusieurs mois dans un 
état de demi-captivité , lorsque son arrêt fut pro- 
noncé par le tribunal domestique où la voix de sa 
belle-mère Fredegonde était la voix prépondérante. 

Cet arrêt sans appel le condamnait à perdre sa che- 
velure, c’est-à-dire à se voir retranché de la famille 
des Merowings. En efFet, d’après une coutume anti- 
que et probablement rattachée autrefois à quelque 
institution religieuse , l’attribut particulier de cette 
famille, et le symbole de son droit héréditaire à la 
dignité royale, étaient une longue chevelure, con- 
servée intacte depuis l’instant de la naissance, et que 
les ciseaux ne devaient jamais toucher. Les descen- 
dants du vieux Merowig se distinguaient par là entre 
tous les Franks ; sous le costume le plus vulgaire , on 
pouvait toujours les reconnaître à leurs cheveux qui, 
tantôt serrés en natte, tantôt flottant en liberté, 
couvraient les épaules et descendaient jusqu'au mi- 
lieu des reins (2). Retrancher la moindre partie de 
cet ornement , c’était profaner leur personne, lui cn- 
il) Ibid. , p. 281 , 282 , 206, 503, etc. 

(2) Solemne enim est Francorum regibus num|iiam londeri : sed à 
pueris intonsi marient : errsaries tota decenter eis in hnineros propen- 
det : anterior coma è fronte discriminât» in utrumque laïus deflexa... 

Idque velut insigne quoddam eximiaque honoris prærogaliva regio ge- 
neri apud eos tribuitur . Suhditi enim orbicnlalim tondentur. (Agalliiæ 
histor. , apud script, rer. gallic. et francic. , t. H , p. 49.) 
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57«. lever le privilège de la consécration , et suspendre ses 
droits à la souveraineté; suspension que l’usage limi- 
tait, par tolérance, au temps nécessaire pour que 
les cheveux croissant de nouveau eussent atteint une 
certaine mesure. 

Un prince mérovingien pouvait subir de deux 
façons cette déchéance temporaire ; ou ses cheveux 
étaient coupés à la manière desFranks, c’est-à-dire 
à la hauteur du col, ou bien on le tondait très court, 
à la mode romaine, et ce genre de dégradation, plus 
humiliant que l’autre, était ordinairement accom- 
pagné de la tonsure ecclésiastique. Telle fut la déci- 
sion sévère prise par le roi Hilperik à l'égard de son 
fils ; le jeune homme perdit du même coup le droit 
de porter les armes et le droit de régner. Il fut or- 
donné prêtre malgré lui , au mépris des canons de 
l’église , et contraint de se dépouiller de toutes les 
pièces de son costume national pour revêtir l’habit 
romain de couleur noire qui était le costume du 
clergé (1). Merowig reçut l’ordre de monter à cheval 
dans cet accoutrement si peu d’accord avec ses goûts, 
et de partir pour le monastère de Saint-Calais près 
du Mans, où il devait se former, dans une complète 
réclusion, aux règles de la discipline ecclésiastique. 
Escorté par des cavaliers armés, il se mit en route 
sans espoir de fuite ou de délivrance, mais consolé 

(1) Posl liæc Merovechus, cùm in custodiâ à paire retineretur, lon- 
suralus est, mutalàque veste quà clericis uli mos est, presbiter ordina- 
lur. (Gretf. Turon. Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et 
francic., t. II , p. 239.) 
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peut-être j>ar ce dicton populaire fait pour les mcm- sre. 
bres de sa famille victimes d’un sort pareil au 
sien : « Le bois est encore vert, les feuilles repous- 
« seront (1). » 

Il y avait alors dans la basilique de Saint-Martin 
de Tours, le plus respecté des asiles religieux, un 
réfugié que le roi Hilperik cherchait à en faire sortir 
afin de mettre la main sur lui. C’était l’Austrasicn 
Gonthramn-Bose , accusé par le bruit public d’avoir 
tué de sa propre main le jeune Theodebert, ou tout 
au moins de l’avoir laissé massacrer par ses soldats, 
lorsqu’en ennemi généreux il pouvait lui accorder la 
vie (2). Surpris au centre de l’Aquitaine par la ter- 
rible nouvelle du meurtre de Sighebert, et craignant, 
non sans motif, de tomber entre les mains du roi de 
Neustrie, il était venu se mettre en sêreté sous la 
protection de saint Martin. A cette sauve-garde mys- 
térieuse se joignait, pour assurer au duc Gonthrainu 
une complète sécurité, l’intervention plus visible, 
mais non moins efficace , de l’évêque de Tours, Gcor- 
gius Florentius Grcgorius, qui veillait avec fermeté 
au maintien des droits de son église et surtout du 

(l)Etad monasterium Cenoniannicum, quod vocalur Aninsula, diri- 
gilur, ut ibl sacerdolali erudiretur regulâ. (Greg. Turon., llist. Franc., 
lib. V, apud script, rcr. gallic. et francic. , t. II, p. 339.) — In viridi 
Iigno hæ frondes succisæ surit, nec ornnino arescunt, sed velociler 
émergent ut erescere queant. (Ibid., Iib. II, p. 185.) — V. Adriani Va- 
resii , nolil. galliar. , p. 33. 

(3) Ut scilicet Guntchramnum, qui tune de morte Theodoberti im- 
petebatur, à basilicà sanctâ deberemus extrahere. (Greg. Turon., lib. V, 
apud script, rer. gallic. et francic. , t. II , p. 334.) — Voyez plus haut , 
deuxième Récit, p. 40. 
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£ 76 . droit d’asile. Quelque péril qu’il y eut alors , au mi- 
lieu de la société bouleversée, à défendre la cause 
des faibles et des proscrits contre la force brutale et 
la mauvaise foi des lioimnespuissants, Grégoire mon- 
trait, dans cette lutte sans cesse renouvelée, une cons- 
tance que rien ne pouvait lasser et une dignité pru- 
dente , mais intrépide. 

Depuis le jour où Gonthramn-Bose s’était installé 
avec ses deux tilles dans l’une des maisons qui for- 
maient le parvis de la basilique de Saint-Martin, 
l’évéquc de Tours et son clergé n’avaient plus un seul 
moment de repos. Il leur fallait tenir tète au roi Hil- 
perik qui , altéré de vengeance contre le réfugié et 
n’osant le tirer par violence hors de son asile, vou- 
lait, pour s'épargner le crime et les dangers d’un 
sacrilège, contraindre les clercs eux-mêmes à le faire 
sortir de l’enceinte privilégiée. D’abord ce fut de la 
part du roi une invitation amicale, puis des insinua- 
tions menaçantes, puis enfin, comme les messages et 
les paroles demeuraient sans effet, des mesures com- 
minatoires, capables d’agir par la terreur non-seule- 
ment sur le clergé de Tours, mais sur la population 
entière. 

Un duc neustrien appelé Rokkolen vint camper 
aux portes de la ville, avec une troupe d’hommes 
levés sur le territoire du Mans. Il établit ses quartiers 
dans une maison qui appartenait à l’église métropo- 
litaine de Tours, et de là fit partir ce message adressé 
à l’évèque : « Si vous ne faites sortir le duc Gon- 
« thramn de la basilique, je brûlerai la ville et ses 
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« faubourgs. » L’évèque répondit avec calme que la 
chose était impossible. Mais il reçut un second mes- 
sage encore plus menaçant : « Si vous n’expulsez au- 
jourd'hui même l’ennemi du roi, je vais détruire 
« tout ce qu'il y a de verdoyant à une lieue autour 
« de la ville, si bien que la charrue pourra y pas- 
« ser (1). » L évêque Grégoire ne fut pas moins im- 
passible que la première fois; et Rokkoleu qui, se- 
lon toute apparence, avait trop peu de monde avec 
lui pour tenter quelque chose de sérieux contre la 
population d’une grande ville, se contenta, après 
tant de jactance , de piller et de démolir la maison 
qui lui servait de logement. Elle était construite en 
pièces de bois réunies et fixées par des chevilles de 
fer que les soldats manceaux emportèrent, avec le 
reste du butin, dans leurs havresacs de cuir (2). Gré- 
goire de Tours se félicitait de voir venir ainsi cette 
rude épreuve , lorsque de nouveaux embarras lui 
survinrent, amenés par une complication d’événe- 
ments impossibles à prévoir. 

(I) Quod si non faceremus, et civitalem, et omnia suhurbana cjus 
juberet incenüio concremari. Qno audito iniltimus ad eum legalionem, 
dicentes : hæcab anliquo facta non fuisse, quæ bic fieri deposcebat..» 
Sed (Roceolenus) mandata aspera rcinittit diceus : • Nisi bodie projet 
« ceritis Guntcbramiium ducem de basiiicâ, ilù cuncta vireutia quæ sunt 
• circa urbem adteram, ut dignus bat aralro locus illc. » (Greg. Tu- 
ron., Hist. Franc, lib. V, apud script, rer. gallic. et francic. , t. II, 
p. 334 335.) 

(3) Cùm in domo ecclesiæ ultra Ligerim resideret, doinum ipsam quæ 
clavis adfixa erat, disüxit. Ipsos <|uo(|tie davos Cenomannici, qui 
tune cum eodem advenerant, impbtis Follibus portant annonas everunt 
et cuncta dévastant. (Ibid.) 
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276 . Gonthramn-Bose présentait dans son caractère 
une singularité remarquable. Germain d’origine, il 
surpassait en habileté pratique, en talent de res- 
sources , en instinct de rouerie , si ce mot peut être 
employé ici, les hommes les plus déliés parmi la race 
gallo-romaine. Ce n’était pas la mauvaise foi tudesqne, 
ce mensonge brutal accompagné d’un gros rire (1); 
c’était quelque chose de plus raffiné et de plus per- 
vers en même temps , un esprit d’intrigue universel, 
et en quelque sorte nomade , car il allait s’exerçant 
d’un bout à l’autre de la Gaule. Personne ne savait 
mieux que cet Austrasien pousser les autres dans un 
pas dangereux et s’en tirer à propos. On disait de lui 
que jamais il n’avait fait de serment à un ami, sans 
le trahir aussitôt; et c’est de là probablement que lui 
venait son surnom germanique (2). Dans l’asile de 
Saint-Martin de Tours, au lieu de mener la vie ha- 
bituelle d’un réfugié de distinction , c’est-à-dire de 
passer le jour à boire et à manger sans s’occuper 
d’aulre chose, le duc Gonthramn était à l’affût de 
toutes les nouvelles, et s’informait du moindre évé- 
nement pour tâcher de le mettre à profit. 11 apprit 
d’une manière aussi prompte qu’exacte les mésaven- 
tures de Merowig, son ordination forcée et son exil 

(1) Ipsis prodentihus Francis, quibus familiare est ridendo fidein 
frangere. (Flav. Vopisc. , apud script, rer. gallic. et francic., (. I., 
p. 541.) 

(2) Bote, en allemand moderne Base, signifie malin, méchanl. — 
Verumtamcn nulli amicorum sacramcntum dédit, quod nùn proliniis 
omisisset. (Greg. Turon., Hist. Fran., lib. V, apud script, rer. gallic. 
et francic , t. II, p. 241.) 
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au monastère de Saint-Calais. L’idée lui vint de bâtir 
sur ce fondement un projet de délivrance pour lui— 
môme, d’inviter le fils de Hilperik à venir le joindre 
pour partager son asile et s’entendre avec lui sur les 
moyens de passer tous deux en Àustrasie. Gonthramn- 
Bose comptait par là augmenter ses propres chances 
d’évasion , de celles beaucoup plus nombreuses que 
pourrait trouver le jeune prince dans le prestige de 
son rang et le dévouement de ses amis. Il confia son 
plan et ses espérances à un sous-diacre d’origine 
franke, nommé Rikulf, qui se chargea, par amitié 
pour lui, d’aller à Saint-Calais, et d’avoir, s’il était 
possible, une entrevue avec Merowig (1). 

Pendant que le sous-diacre Rikulf s’acheminait 
vers la ville du Mans, Gaïlen, jeune guerrier frank, 
attaché à Merowig par le lien du vasselage et par la 
fraternité d’armes, guettait aux environs de Saint- 
Calais l’arrivée de l’escorte qui devait remettre le 
nouveau reclus aux mains de scs supérieurs et de ses 
geôliers. Dès qu’elle parut, une troupe de gens postés 
en embuscade fondit sur elle avec l’avantage du nom- 
bre, et la contraignit à prendre la fuite en abandon- 
nant le prisonnier confié à sa garde (2). Merowig , 

(1) Hæc audiens Guntchramnus Boso, qui tune in basilicft Sancti 
Martini, ut diximus, residebat, misit Riculfum subdiaconum, ut ei 
consilium occulté præberet expedenti basilicam Sancti Martini. (Greg. 
Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. galbe, et francic., t. II , 
p. 23tf.) 

(2) Ab alid parte Gailenus puer ejus advenit. Clinique parvum sola- 
lium qui eum ducebant haberenl, ab ipso Gaileno in ilinere excussus 
est. (Ibid.) 
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578 rendu à la liberté, quitta avec joie l'habit clérical 
pour reprendre le costume tout militaire de sa na- 
tion, la chaussure de cuir préparé avec le poil, la 
tunique à manches courtes et le justaucorps doublé 
de fourrures, sur lequel passait le baudrier d’où 
pendait l’épée ( 1 ). C’est dans cet équipage que le 
messager de Gonthramn-Bose le rencontra incertain 
de la direction qu’il devait suivre pour se mettre tout 
àfaiten sûreté. La proposition de Rikulf fut accueillie 
saus beaucoup d’examen ; et le fils de Ililperik , es- 
corté cette fois par ses amis, prit aussitôt la route de 
Tours. Un manteau de voyage, dont le capuchon se 
rabattait sur sa tète, lui servait de préservatif contre 
l’étonnement et les risées qu’aurait excités la vue de 
cette tète de clerc sur les épaules d’un soldat. Arrivé 
sous les murs de Tours, il mit pied à terre; et, la 
tête toujours enveloppée dans le capuchon de son 
manteau, il marcha vers la basilique de Saint-Martin 
dont, en ce moment, toutes les portes étaient ou- 
vertes ( 2 ). 


(1) Quorum pedes priini péroné seloso talos ad usque vinciebantur. 
genua , crura, suræque sine tegmine. Pncter hoc veslis alla, slricta , 
versicolor, vix appropinquans poplilihus exertis : manicæ sola bra- 
ebiorum principia vêlantes... Penduli ex humerogladii baltcis super- 
currenlibus slrinxerant ciausa bullalis latera rhenonibus. (Sidon. Apol- 
linar. epi&t., apud script, rer. gallic. et francic., 1. 1, p. 793.) 

(3) Opertoque capite, indutusque veste ueculari, beati Martini lem- 
plum expelit. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gal- 
lic. cl francic., t. Il, p. 239.) — Ces mots: opertoque capite, se 
trouvent éclaircis dans le sens que je leur attribue par le passsage 
suivant du même auteur: Et tecto capite ne agnoscaris silcam 
pele... et ilie accepta contilio , dum obtecto capite fugere niterelur , 
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C’était un jour de fête solennelle, et l’évêqne de 570. 
Tours, qui officiait pontificalement, venait de donner 
aux fidèles la communion sous les deux espèces. Les 
pains qui s’étaient trouvés de reste après la consé- 
cration de l’eucharistie couvraient l’autel, rangés sur 
des nappes à côté du grand calice à deux anses qui 
contenait le vin. L'usage voulait qu’à la fin de la 
messe ces pains, non consacrés et simplement bénits 
par le prêtre, fussent coupés en morceaux et distri- 
bués entre les assistants ; on appelait cela donner les 
eulogies. L’assemblée entière, à l’exception des per- 
sonnes excommuniées, avait part à cette distribution 
faite parles diacres, comme celle de l’eucharistie était 
faite par le prêtre ou l’évêque officiant ( 1 ). Après 
avoir parcouru la basilique, en donnant à chacun sa 
portion de pain bénit, les diacres de Saint-Martin 
virent près des portes un homme qui leur était in- 
connu, et dont le visage, à demi enveloppé, semblait 
indiquer de sa part l’intention de ne pas se faire con- 
naître ; ils passèrent devant lui avec méfiance et sans 
lui rien offrir. 

L’humeur du jeune Merowig , naturellement 
violente, s’était encore échauffée par les soucis et 

extracio quidam gladio caput ejus cumcucullo decidit. (Lib. VII, 
p.310.) — L'usage des manteaux à capuchon avait passé des Gaules à 
Rome. Voy. les satires de Juvénal, passim., et le pèreMontfaucon,.tn- 
tiquilè expliquée. 

(I) Nobis autem missas cetebranlibus in sanctam basilicam, aperta 
repérions ostia , ingressus est. (Greg. Toron., lib. V, apud script, rer. 
gallic. et francic., t. II, p. 93!).) — Præiatio D. Theod. Ruinait ad 
Greg. Turon, Hist. Franc., ibid., p. 05. 
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cre. par la fatigue de la route. En se voyant privé d’une 
faveur que tous les assistants avaient obtenue, il 
tomba dans un accès de dépit furieux. Traversant la 
foule qui remplissait la nef de l'église , il pénétra 
jusque dans le choeur où se trouvait Grégoire avec 
un autre évêque, Raghenernod, Frank d’origine, 
qui venait de succédera saint Germain dans la mé- 
tropole de Paris. Parvenu en face de l'estrade où 
siégeait Grégoire dans ses habits pontificaux , Mc- 
rowig lui dit d’un ton brusque et impérieux : «Évêque, 
« pourquoi ne me donne-t-on pas des eulogies comme 
« au reste des fidèles? Dis-moi si je suis excom- 
« munie (1)?» A ces mots, il rejeta en arrière le 
capuchon de son manteau , et découvrit aux regards 
des assistants son visage rouge de colère, et l’étrange 
figure d’un soldat tonsuré. 

L’évêque de Tours n’eut pas de peine à reconnaître 
l’aîné des fils du roi Hilperik , car il l’avait vu sou- 
vent et savait déjà toute son histoire. Le jeune fu- 
gitif paraissait devant lui chargé d’une double infrac- 
tion aux lois ecclésiastiques , le mariage à l’un des 
degrés prohibés , et la renonciation au caractère 
sacré de la prêtrise , faute si grave , que les casuistes 
rigides lui donnaient le nom d’apostasie. Dans l’état 
de culpabilité flagrante où le plaçaient le costume 
séculier et les armes qu’il avait sur lui , Mcrowig ne 

(t) Peliit , ut ei tulogias dare deberemus. Erat auleni tune nobiscuni 
Ragncmodus Parisiacæ sedis episcopus , qui sancto Germano sucees- 
serat. (Ibid.) — En rendant le discours direct, j'ai empltyé une for- 
mule d'allocution très-commune dans l'histoire de Grégoire de Tours: 
Qutit libi ttsvm est, 6 epUcope , etc. Voyez ci-après , quatrième Récit. 
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pouvait, sans passer par l’épreuve d’un jugement STB - 
canonique , être admis ni à la communion du pain 
et du vin consacrés , ni même à celle du pain simple- 
ment bénit, qui était comme une figure de l’autre. 
C’est ce que répondit l’évêque Grégoire avec son 
calme et sa dignité ordinaire. Mais sa parole à la fois 
grave et douce ne réussit qu’à augmenter l’empor- 
tement du jeune homme qui , perdant toute mesure 
et tout respect pour la sainteté du lieu , s’écria : «Tu 
« n’as pas le pouvoir de me suspendre de la commu- 
te nion chrétienne , sans l’aveu de tes frères les 
« évêques , et si , de ton autorité privée , tu me re- 
« tranches de ta communion , je me conduirai en 
«excommunié, je tuerai quelqu’un ici (1).» Ces 
mots, prononcés d’un ton farouche, épouvantèrent 
l’auditoire, et firent sur l’évêque une impression de 
tristesse profonde. Craignant de pousser à bout la 
frénésie de ce jeune barbare , et d’amener ainsi de 
grands malheurs , il céda par nécessité ; et après 
avoir, pour sauver au moins les formes légales, dé- 
libéré quelque temps avec son collègue de Paris, il 
fit donner à Merowig les eulogies qu’il réclamait (2). 


(1) Quod cfim réfuta remus, ipse clamare cœpit et dicere, quod non 
reclù eum à communione sine fratrum conniventià suspenderemus... 
Minabalur enirn aliquos de populo nostro interficere , si communionem 
nostram non meruisset. (Greg. Turon. , tlist. Franc., lib. V, apud script, 
rer. gaUic. et francic., t. II, p. 239.) 

(2) Illo autem hæc dicente , cum conscnsu fratris qui præsens erat , 
contestât;! causà canonicâ , eulogias à nobis accepil. Verilus autem 
suin , ne dùm unum A communione su&pendcbam , in multos existè- 
rent homicida. (Ibid.) 
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Dès qae le fils de Hilperik, avec Gaïlen , son frère 
d’armes , ses jeunes compagnons et de nombreux ser- 
viteurs, eut pris un logement dans le parvis de la 
basilique de Saint-Martin , l’évêque de Tours se hâta 
de remplir certaines formalités qu’exigeait la loi ro- 
maine, et dont la principale consistait pour lui à 
déclarer au magistrat compétent et à la partie civile 
l’arrivée de chaque nouveau réfugié (1). Dans la 
cause présente, il n’y avait d’autre juge et d’autre 
partie intéressée que le roi Hilperik ; c’était donc à 
lui que la déclaration devait être faite , quelle que 
fût d’ailleurs la nécessité d’adoucir par des actes de 
déférence l’aigreur de son ressentiment. Un diacre 
de l’église métropolitaine de Tours partit ppur Sois- 
sons , ville royale de Neustrie , avec la mission de 
faire un récit exact de tout ce qui venait d’avoir lieu. 
Il eut pour compagnon , dans cette ambassade , un 
parent de l’évêque, appelé Nicetius , qui se rendait 
à la cour de Hilperik pour des affaires person- 
nelles (2). 

Arrivés au palais de Soissons , et admis ensemble 
à l’audience royale , ils commençaient à exposer les 
motifs de leur voyage, lorsque Frcdegonde survint 
et dit: « Ce sont des espions, ils viennent s’informer 
« ici de ce que fait le roi , afin d’aller ensuite le rap- 

(1) Loi de l’empereur Léon pour les asiles ;466). Voy. Histoire ecclé- 
siastique de Fleury, t. VI, p. 502. 

(2) Nicetius vir neptis meæ, propriam Italiens causant, ad Chilperi- 
cum Uegem abiil cum diacono nostro, qui régi fugam Merovechi nar- 
raret. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et 

rancic.,t. II, p. 232. 
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porter à Merowig. » Ces paroles suffirent pour 
mettre en moi l’esprit soupçonneux de Hilperik; 
l’ordre fut donné aussitôt d’arrêter Nicetius et le 
diacre porteur du message. On les dépouilla de tout 
l’argent qu’ils avaient sur eux, et on les conduisit aux 
extrémités du royaume , d’où ils ne revinrent l’un et 
l’autre qu’après un exil de sept mois (1). Pendant 
que le messager et le parent de Grégoire de Tours se 
voyaient traités d’une si rude manière , lui-même 
reçut de la part du roi Hilperik une dépêche conçue 
en ces termes : « Chassez l’apostat hors de votre ba- 
« siliquc, sinon j’irai brûler tout le pays. » L’évêque 
répondit simplement qu’une pareille chose n’avait 
jamais eu lieu , pas même au temps des rois goths 
qui étaient hérétiques, et qu’ainsi elle ne se ferait pas 
dans un temps de véritable foi chrétienne. Obligé 
par cette réponse de passer de la menace à l’effet, 
Hilperik se décida, mais avec mollesse; et grâce à 
l’instigation de Fredegonde qui n’avait aucune peur 
du sacrilège , il fut résolu que des troupes seraient 
rassemblées , et que le roi lui-même se mettrait à 
leur tête pour aller châtier la ville de Tours et forcer 
l’asile de Saint-Martin (2). 


(1) Quibus visis, Fredegundis regina ait : * Exploratores surit, et ad 

• sciscitandum quid agat rex advencrunt, ut sciant quid Merovecho 

• renuntient. • Et slatim exspoliatos in exilium relrudi praecepil, de 
quo mense septimo explcto relaxali sunt. (Ibid.) 

(9) Igitur Cbilpericus nunliosad nos direxit, dicens: • Ejicile apos- 

• latam ilium de basilicâ, sin aulem , lolam regionem illam igni suc- 
« cindam. » Cùmque nos rescripsissemus , impossibile esse quod ternpo- 


Digitized by Google 



92 


RECITS 


576. En apprenant la nouvelle de ces préparatifs , Me- 
rowig fut saisi d’une terreur dont l’expression se co- 
lorait d’un sentiment religieux. fc A Dieu ne plaise, 
« s’écria-t-il , que la sainte basilique de mon sei- 
« gneur Martin subisse aucune violence, ou que son 
« pays soit désolé à cause de moi ! » Il voulait partir 
sur-le-champ avec Gonthramn-Bose et tâcher de 
gagner l’Austrasie, où il se flattait de trouver auprès 
de Brunehilde un asile sùr, du repos, des richesses 
et toutes les jouissances du pouvoir; mais rien n’était 
prêt pour ce long voyage ; ils n’avaient encore ni 
assez d’hommes autour d’eux , ni assez de relations 
au dehors. L’avis de Gonthramn fut qu’il fallait at- 
tendre et ne pas se jeter , par crainte du péril , dans 
un péril beaucoup plus grand (1). Incapable de rien 
tenter sans le concours de son nouvel ami , le jeune 
prince cherchait un remède à ses anxiétés dans des 
actes de dévotion fervente qui ne lui étaient pas or- 
dinaires. Il résolut de passer toute une nuit en 
prières dans le sanctuaire de la basilique, et faisant 
apporter avec lui ses effets les plus précieux , il les 
déposa comme offrande sur le tombeau de saint Mar- 
tin; puis, s’agenouillant près du sépulcre, il pria le 

ribus hæreticorum non fuerat, Chrislianorum nunc teroporibus fieri, 
lpse cxorcilum coinmovet. (Ibid.) 

(1) Cùmvideret Merovcchus patrem sutimin hac deliheratione inten- 
tion, adsumto secum Guntchramno duce ad Brunichiblem pergere 
cogitât dicens : « Absit ut propter mcara personatn basilica Domini 
« Martini violcnliam perferat, aut regio cjus per me captivitali sub- 
• dalur. » (Greg. Turon., Uist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. 
et francic.,t. II, p. 240.) 
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saint de veniràson secours, de lui accorder ses bonnes ste. 
grâces , de faire que la liberté lui fût promptement 
rendue et qu’un jour il devint roi (1). 

Ces deux souhaits, pour Merovvig, n’allaient guère 
l’un sans l’autre, et le dernier, à ce qu’il semble, 
jouait un assez grand rôle dans ses conversations avec 
Gonthramn-Bose et dans les projets qu’ils faisaient 
en commun. Gonthramn, plein de confiance dans les 
ressources de son esprit, invoquait rarement l’appui 
des saints; mais, en revanche, il avait recours aux 
diseurs de bonne aventure , afin d’éprouver par leur 
science la justesse de ses combinaisons. Laissant donc 
Merowig prier seul, il dépêcha l’un de ses serviteurs 
vers une femme, très-habile à ce qu’il disait, qui lui 
avait prédit, entre autres choses, l’année, le jour et 
l’heure où devait mourir le roi Haribert (2). Interro- 
gée, au nom du duc Gonthramn, sur l’avenir qui lui 
était réservé à lui et au fils de Ililperik, la sorcière , 
qui probablement les connaissait bien tous deux , 
donna cette réponse adressée à Gonthramn lui-même : 

« Il arrivera que le roi Ililperik trépassera dans l'an- 
te née, et que Merovvig, à l’exclusion de ses frères, 

« obtiendra la royauté; toi, Gonthramn, tuscras pen- 
te danteinq ans duc de tout le royaume; mais, à la 

(1) Et ingressus basilicam, dùm vigilias ageret, res quassecumha- 
behat, ad sepulchrum beati Martini exhibnit , orans utsibi sanctus suc- 
curreret, atquc ci concederet graliam suam , ut regnum accipere 
posset. (Ibid., p. 241.) 

(2) Tune direxit Guntchramnus puerum ad mulierem quamdam , sibi 
jamcognitamà tempore Chariberti regis, habenletn spiritual Pytbouis 
ut ei quæ erant evenlura narraret. (Ibid., p. 240.) 
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576. « sixième année, la recevras, par la faveur du peuple, 
« la dignité épiscopale dans une ville située sur la 
« rive gauche de la Loire ; et enfin tu sortiras de ce 
« inonde vieux et plein de jours (1). » 

Gonthramn-Bose , qui passait sa vie à faire des 
dupes, était dupe lui-même de la friponnerie des sor- 
ciers et des devineresses. Il ressentit une grande joie 
de cette prophétie extravagante, mais conforme, sans 
aucun doute, à ses rêves d’ambition et à ses désirs 
les plus intimes. Pensant que la ville indiquée si 
vaguement n’était autre que celle de Tours, et se 
voyant déjà en idée le successeur de Grégoire sur le 
trône pontifical, il eut soin de lui faire part, avec une 
satisfaction maligne, de sa bonne fortune à venir, 
car le titre d’évêque était fort envié des chefs bar- 
bares. Grégoire venait d’arriver à la basilique do 
Saint-Martin pour y célébrer l'office de la nuit, lors- 
que le duc austrasien lui fit son étrange confidence 
en homme convaincu du savoir infaillible de la pro- 
phétesse. L’évêque répondit : « C’est à Dieu qu’il faut 
« demander de pareilles choses, » et ne put s’empê- 
cher de rire (2). Mais cette vanité, aussi folle qu’in- 

(1) Ouæ hæc ei per pueros mandata retnisit: « Futurum estenim ut 
«rcx Chilpericus hoc anno deficiat, et Merovechus rex excluais fratri- 
«bus omne capiat regnum. Tu verù ducatum totius regni ejus annis 
« quinque tenehis. Sexto verô anno in unâ civilalum , quæ super Li- 
• geris alreum sita est in dextrâ ejus parle, favente populo , cpisco- 
«pafûsgratiam adipisceris... » (Greg. Turon.,Hist. Franc., lib. V, apud 
script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 240.) — Il faut entendre ici par 
les mots dextrâ parle, la droite du Neuve en remontant son cours. 
Yov. Adriani Valesii notitiam Galliarum. 

(2) Stalira ille vanitate elatus , lanquam si jam in cathedri Turonicæ 
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satiable , ramena douloureusement sa pensée sur les 
hommes et les misères de son temps. De tristes ré- 
flexions le préoccupèrent au milieu du chant des 
psaumes ; et lorsque après l’office des vigiles, voulant 
prendre un peu de repos, il se fut mis au lit dans un 
appartement voisin de l’église, les crimes dont cette 
église semblait devoir être le théâtre dans la guerre 
contre nature allumée entre le père et le fils , tous 
le» malheurs qu’il prévoyait sans pouvoir les conju- 
rer, le poursuivirent en quelque sorte jusqu’au mo- 
ment où il s’endormit. Durant le sommeil, les mêmes 
idées, traduites en images terribles, se présentèrent 
encore à son esprit. Il vit un apge qui traversait les 
airs, planant au-dessus de la basilique et criant d’une 
voix lugubre : « Hélas ! hélas ! Dieu a frappé Hilpe- 
« rik et tous ses fils ! pas un d’eux ne lui survivra et 
« ne possédera sou royaume (1). » Ce songe parut à 
Grégoire une révélation de l’avenir bien autrement 
digne de foi que les réponses et tous les prestiges des 
devins. 

Merowig, léger et inconséquent par caractère, eut 


ecclesiæ resideret, ad me hæc detulit verba. Cujus ego inridens stulti- 
tiam d i xi : « A Deo hæc poscenda sunt... » Rio quoque eu in confusione 
discedente, vaille inrideham iiomincm, qui talia credi putabat. (Ibid.) 

(1) Vigiliis in basilicâ sancti Antistitis célébra lis, dùm leclulo decu- 
bans obdormissem, vidi angelum per aéra volantem: cùrnque super 
sanctam hasilicam præteriret, voce magnà ait: « Heu! heu ! pc réussit 
Dcus Chilpericum, et omnes filios ejus, nec superabit de bis qui pro- 
eesserunt ex lumbis ejus qui regat regnum illius in æternuin * (Greg 
Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., 1. H, 
p. 240.) 
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b7B. bientôt recours à des distractions plus d’accord avec 
ses habitudes turbulentes, que les veilles et les prières 
auprès des tombeaux des saints. La loi qui consa- 
crait l’inviolabilité des asiles religieux voulait que les 
réfugiés fussent pleinement libres de se procurer 
toute espèce de provisions, afin qu’il fôt impossible 
à ceux qui les poursuivaient de les prendre par la 
famine. Les prêtres de la basilique de Saint-Martin 
se chargaient eux-mêmes de pourvoir des choses né- 
cessaires à la vie leurs hôtes pauvres et sans domes- 
tiques. Le service des riches était fait tantôt par leurs 
gens qui allaient et venaient en toute liberté, tantôt 
par des hommes et par des femmes du dehors, dont 
la présence occasionnait souvent de l’embarras et du 
scandale. A toute heure, les cours du parvis et le pé- 
ristyle de la basilique étaient remplis d’une foule 
afFairée ou de promeneurs oisifs et curieux. A l’heure 
des repas, un bruit d’orgie, couvrant parfois le chant 
des offices, allait troubler les prêtres dans leurs stalles 
et les religieux au fond de leurs cellules Quelquefois 
aussi les convives, pris de vin, se querellaient jusqu’à 
en venir aux coups, et des rixes sanglantes avaient 
lieu aux portes et même dans l’intérieur de l’é- 
glise (1). 

Si de pareils désordres ne venaient point à la suite 

(1) Nam sæpè cædes infra ipsum atrium , quod ad petle* beali exlat, 
cxcfjit (Eberulfus), exerccns assiduè ebrielales ac vanitates... Inlroeun- 
tes pucllæ, cum reliquis pueris cjus.suspiciebant picluras parietum, 
rimahanturque ornamcnla beati sepulchri : quod valde facinosorum 
religiosis erat... hsec ille eiim post co;nam vino malidus advertisset... 
Furibundusingredilur... (Ibid., lib. Vil, p.ôOfl.) 
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des festins où Merowig cherchait à s’étourdir avec 576. 
ses compagnons de refuge, la joie bruyante n’y man- 
quait pas; des éclats de rire et de grossiers bons mots 
retentissaient dans la salle et accompagnaient surtout 
les noms de Hilperik et de Frcdegonde. Merowig ne 
les ménageait pas plus l’un que l’autre. 11 racontait 
les crimes de son père et les débauches de sa belle- 
mère, traitait Fredegonde d’infâme prostituée, et 
Hilperik de mari imbécile, persécuteur de ses pro- 
pres enfants. « Quoiqu’il y eût en cela beaucoup de 
« vrai, dit l’historien contemporain, je pense qu’il 
« netait pas agréable à Dieu que de telles choses 
« fussent divulguées par un fils (1). » Cet historien, 
Grégoire de Tours lui-méme, invité un jour à la table 
de Merowig, entendit de ses propres oreilles les scan- 
daleux propos du jeune homme. A la fin du repas , 
Merowig, resté seul avec son pieux convive, se sentit 
en veine de dévotion et pria l’évêque de lui faire 
quelque lecture pour l’instruction de son âme. Gré- 
goire prit le livre de Salomon, et l’ayant ouvert au 
hasard, il tomba sur le verset suivant : « L’œil qu’uu 
« fils tourne contre son père lui sera arraché de la 
« tête par les corbeaux de la vallée. » Cette rencontre 
faite si à propos fut prise par l’évèque pour une se- 
conde révélation de l’avenir, aussi menaçante que la 
première (2). 

(1 ) Meroveehus verb de paire alque novercâ multa crimina loqueba* 
tur : qu«e cùin ex parte vera «Ment, credo acceptum non fuisse Dco, 
ut hæc per filium vuluarenlur. (Ibid., lib. V, p. 240.) 

(2) Quâdam enim die ad convivium rjus adscilus dùin parilcr sedere- 
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576. Cependant Fredcgoude, plus acharnée dans sa 
haine et plus active que son mari, résolut de prendre 
les devants sur l’expédition qui se préparait, et de 
faire assassiner Merowig au moyen d’un guet-à-pens. 
Le comte de Tours, Leudaste, qui tenait à s’assurer 
les bonnes grâces de la reine, et qui d’ailleurs avait 
à se venger du pillage commis dans sa maison l’an- 
née précédente , s’offrit avec empressement pour 
exécuter ce meurtre. Comptant sur l’imprévoyance 
de celui qu’il voulait tuer par surprise, il essaya dif- 
férents stratagèmes pour l’attirer hors des limites où 
s’arrêtait le droit d’asile; mais il n’y réussit pas. Soit 
par un dépit sauvage, soit pour exciter la colère du 
jeune prince, jusqu’au point de lui faire perdre tout 
sentiment de prudence, il fit attaquer à main armée 
ses serviteurs dans les rues de la ville (1). La plupart 
furent massacrés ; et Merowig, saisi de fureur à cette 
nouvelle, serait allé tète baissée dans le piège, si le 
prudent Gonthramn ne l’eùt retenu. Comme il s’em- 
portait outre mesure, disant qu’il n’aurait de repos 
qu’après avoir châtié d’une manière sanglante le com- 


mus, suppliciter petiit aliqua ad instruclionem anirnælegi. Ego verô 
reserato Salomonis libro, versiculum qui primus occurrit arripui, qui 
hæc continehat: «Oculmn qui adversùs adspexerit patreni, effodiant 
« eum corvi de convallibus. * Itlo quoque non intelligente , consideravi 
hune versiculum à Domino præparalum. (Greg. Turon., Hist. Franc., 
lib. V, apud script, rer. gallic. etfrancic., t. II, p. 240.) 

(1) Leudasles tune cornes cùm multas ei in amore Fredegundis insi- 
dias tenderet , ad extremum pueros ejus , qui in pago egressi fuerant , 
circumvenlos dolis gladio trucidavit , ipsumque interimere cupiens si 
reperire loco opporluno potuisset. (Ibid.) 
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plaisant de Fredegonde, Gonthramn lui conseilla de sïc. 
diriger ses représailles d’un côté où le danger fût nul 
et le profit considérable, et de faire payer le coup, 
non à Leudaste, qui était sur se9 gardes, mais à un 
autre, n’importe lequel, des amis du roi Qilperik ou 
des familiers de sa maison (1). 

Marileïf, premier médecin du roi, homme très- 
riche et d’un naturel peu belliqueux, se trouvait alors 
à Tours, venant de Soissons et se rendant à Poitiers, 
sa ville natale. Il avait avec lui très-peu de gens et 
beaucoup de bagages; et pour les jeunes guerriers, 
compagnons de Merowig, rien n’était plus facile que 
de l’enlever dans son hôtellerie. Ils y entrèrent en 
effet à l’improviste, et battirent cruellement le paci- 
fique médecin qui , heureusement pour lui , parvint 
à s’échapper, et se réfugia presque nu dans la cathé- 
drale, laissant aux mains des assaillants son or, son 
argent et le reste de son bagage (2). Tout cela fut 
regardé comme de bonne prise par le fils de Hilperik 
qui, satisfait du tour qu’il venait de jouer à sou père 
et se croyant assez vengé, voulut montrer de la clé- 
mence. Sur la prière de l’évèque , il fit annoncer au 


(1 ) Sed ille consilio usus Guntchramni , et se ulcisci desidcrans.... 
(Ibid.) 

(9) Redeunte Marileifo archiatro de præsentiâ régis (cum) compre» 
bendi præcepit: cæsumque gravissimè, ablalo auro argentoque ejus, 
et reliquis rebus quas secum exbibebal nuduiu reliquit. Et interfecis- 
setulique, si non, inter inanus cadentium elapsus, ecclcsiam expe- 
tisset. (Greg. Turon., Ilist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et 
fraude., t. U, p. 340.) 
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576. pauvre Marileïf, qui n’osait plus sortir de son asile, 
qu’il était libre de continuer sa route (1). Mais, au 
moment où Merowig s’applaudissait d’avoir pour 
compagnon de fortune et pour ami de cœur un 
homme aussi avisé que Gonthramn-Bose , celui-ci 
n’hésitait pas à vendre ses services à la mortelle enne- 
mie du jeune homme inconsidéré qui plaçait en lui 
toute sa confiance. 

Loin de partager la haine que le roi Hilperik vouait 
au duc Gonthramn à cause du meurtre de Theode- 
bert, Fredegondc lui savait gré de ce meurtre qui 
l’avait débarrassée d’un de ses beaux-fils, comme elle 
souhaitait de l’étre des deux autres. Son intérêt en 
faveur du duc austrasien était devenu encore plus 
vif, depuis qu’elle entrevoyait la possibilité de le faire 
servir d’instrument pour la perte de Merowig. Gon- 
thramn-Bose se chargeait peu volontiers d’une com- 
mission périlleuse; mais le mauvais succès des ten- 
tatives du comte Leudaste , homme plus violent 
qu’adroit, détermina la reine à tourner les yeux vers 
celui qui pourrait, non pas exécuter de sa propre 
main, mais rendre infaillible par son astuce l’assas- 
sinat qu’elle méditait. Elle envoya donc près de Gon- 
thramn une personne affidée qui lui remit de sa part 
ce message : « Si tu parviens à faire sortir Merow ig 
« de la basilique, afin qu’on le tue, je te ferai un ma- 
k gnifique présent (2). » Gonthramn-Bose accepta 

(1) Quem nos |ioslea indutum vcslimentis , oblcnlà vilâ, Pictavurn 
remisimus. (Ibid.) 

(2) Misât ml Gunlchramnum Bosonem Fredcgundis résina, quæquc 
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de grand cœur la proposition. Persuadé que l'habile 576. 
Frcdegonde avait déjà pris toutes ses mesures, et que 
des meurtriers apostés faisaient le guet aux environs 
de Tours, il alla trouver Mcrowig, et lui dit du ton 
le plus enjoué : « Pourquoi menons-nous ici une vie 
« de lâches et de paresseux, et restons-nous tapis 
« comme des hébétés autour de cette basilique? Fai- 
te sons venir nos chevaux , prenons avec nous des 
« chiens et des faucons , et allons à la chasse nous 
« donner de l’exercice, respirer le grand air et jouir 
« d’une belle vue (1). » 

Le besoin d’espace et d’air libre que ressentent si 
vivement les emprisonnés parlait au cœur de Mero- 
wig, et sa facilité de caractère lui faisait approuver 
sans examen tout ce que proposait son ami. Il ac- 
cueillit avec la vivacité de son âge cette invitation 
attrayante. Les chevaux furent amenés sur-le-champ 
dans la cour de la basilique, et les deux réfugiés sor- 
tirent en complet équipage de chasse, portant leurs 
oiseaux sur le poing, escortés par leurs serviteurs et 
suivis de leurs chiens tenus en laisse. Ils prirent pour 
but de leur promenade un domaine appartenant à 

ei jam pro morte Thcodoberli patrocinabalur, occulté dicens : si Me- 
rovcchum ejiccrc potueris de basilicâ ut iaterticiatur, magnum de me 
munus accipics. (Ibid.) 

(I) At illc præstô putans esse interfeclores, ait ad Mcrovechum : • Ut 

• quid hic quasi segnes et timidi residemus, et ut hebetes circà basili- 

• cam banc occulimur? veniant euim equi nostri , et acceptis accipitri- 

• bus cum canibus exerceamur venatione , spcclaculisquc palulis 

• jocundemur. » lloc enim a go bal callidè, ut cum à sanctà separaret. 
(Greg. Turon., Uist. Franc., lib. V, apud script, rer.gallic. et francic., 

L II, p. 2i0.) 

T. II. 7 


Digitized by Google 



toa 


RÉCITS 


C 7 ô. l’église de Tours et situé au village de Jocundiacum,- 
aujourd’hui Jouay, à peu de distance de la ville. Ils 
passèrent ainsi tout le jour, chassant et courant en- 
semble, sans que Gonthramn donnât le moindre signe 
de préoccupation et parût songer à autre chose qu’à 
se divertir de son mieux. Ce qu’il attendait n’arriva 
point; ni durant les courses de la journée, ni dans 
le trajet de retour, aucune troupe armée ne se pié- 
senta pour fondre sur Merowig, soit que les émis- 
saires de Fredegonde ne fussent pas encore arrivés à 
Tours , soit que ses instructions eussent été mal sui- 
vies. Merowig rentra donc paisiblement dans l’en- 
ceinte qui lui servait d’asile, joyeux de sa liberté de 
quelques heures, et ne se doutant nullement qu’il eût 
été en danger de périr par la plus insigne trahi- 
son (1). 

L’armée qui devait marcher sur Tours était prête, 
mais quand il s'agit de partir, Hilperik devint tout 
à coup indécis et timoré; il aurait voulu savoir jus- 
qu’à quel point allait en ce moment la susceptibilité 
de saint Martin contre les infracteurs de ses privilè- 
ges , et si le saint confesseur était 'en veine d’indul- 
gence ou de colère. Comme personne au monde ne 
pouvait donner là-dessus la moindre information, le 
roi conçut l’étrange idée de s’adresser par écrit au 
saint lui-même , en sollicitant de sa part une réponse 
nette et positive. Il rédigea donc une lettre qui énon- 

(1) Egressi ilaque, ut diximus, de basilicà ad Joeundiacensem do- 
inum civitati proximam progressi sunt : sed à nemine Merovechus no- 
citus e*t. (Ibid., p. 241.) 
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çait en manière de plaidoirie ses griefs paternels 
contre le meurtrier de son fils Tlicodebert et faisait 
contre ce grand coupable un appel à la justice du 
saint. La requête avait pour conclusion cette demande 
péremptoire : « M’est-il permis ou non de tirer Gon- 
« thramn hors de la basilique (1 ) P » Une chose en- 
core plus bizarre , c’est qu’il y avait là-dessous un 
stratagème , et que le roi Hilperik voulait ruser avec 
son correspondant céleste, se promettant bien , si la 
permission lui était donnée pour Gonthramn, d’en 
user également pour s’emparer de Merowig, dont il 
taisait le nom de peur d’effaroucher le saint. Cette 
singulière missive fut portée à Tours par uu clerc de 
race franke , nommé Baudeghisel , qui la déposa sur 
le tombeau de saint Martin et mit à côté une feuille 
de papier blanc pour que le saint püt écrire sa ré- 
ponse. Au bout de trois jours, le messager revint, 
et trouvant sur la pierre du sépulcre la feuille blanche 
telle qu’il l’y avait mise, sans le moindre signe d’écri- 
ture, il jugea que saint Martin refusait de s’expliquer, 
et retourna ver3 le roi Hilperik (2). 


(1) Et quia impelebatur tune Guntchramnus de interilu , ut diximus 
Tbeodoberü , misit Chilpericus rex nunlios et epistolam scriptam ad 
sepulchrura sancli Martini, quæ habebat inscrlum, ut ei bealus Mar- 
linus rescriberet, utrùm liccret exlrahi Gunlchramnum de basilicâ 
ejus, an non. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. 
gallic. et francic., 1. 11 , p. 241.) 

(2) Sed Baudegiselusdiaconus, qui banc epistolamcxbibuit, chartam 
puram eum eadem quant detulcrat, ad sanctura lumulura misit. Cùra- 
que per triduum expeelasset , et nibil rescripli recipcrct, redivit ad 
ChUpericum. (Ibid.) 


576 . 
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576. Ce que le roi craignait par-dessus tout, c’était que 
Merowig n’allât rejoindre Brunehilde en Auslrasie , 
et qu’aidé de ses conseils et de son argent, il ne réussît 
à se créer un parti nombreux parmi les Franks nejis- 
triens. Cette crainte l’emportait même, dans l’esprit 
de Hilperik, sur sa haine contre Gontliramn-Bosc , 
envers lequel il se sentait des velléités de pardon , 
pourvu qu’il ne favorisât en rien le départ de son 
compagnon d’asile. De là naquit un nouveau plan , 
où Hilperik se montre encore avec le même caractère 
de finesse lourde et méticuleuse. Ce plan consistait 
à tirer de Gonthramn , sans. lequel Merowig, faute 
de ressources et de décision , était incapable d’entre- 
prendre son voyage, la promesse sous le serment de 
ne point sortir de la basilique sans en donner avis au 
roi. Le roi Hilperik comptait de cette manière être 
averti assezà temps pour pouvoir intercepter les com- 
munications entre Tours et la frontière d’Austrasie. 
Il envoya des émissaires parler secrètement à Gon- 
thramn; et, dans cette lutte de fourbe contre fourbe, 
celui-ci ne recula pas. Se fiant peu aux paroles de 
réconciliation que lui envoyait Hilperik , mais trou- 
vant qu’il y avait là peut-être une dernière chance 
de salut , si toutes les autres venaient à lui manquer, 
il prêta le serment qu’on lui demandait, et jura dans 
le sanctuaire même de la basilique, une main sur 
la nappe de soie qui couvrait le maître-autel (1). 


(1) Ille verô misil alios, qui à Guolrhrannno sarramenla exigèrent, 
ut sine cjus scicnlià basilicam non relinqueret. Qui ambieuter jurant 
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Cela fait, il ne mit pas moins d’activité qu’aupara- 576. 
vaut à tout préparer dans le plus grand mystère pour 
une évasion inopinée. 

Depuis le coup de fortune qui avait fait tomber 577 - 
entre les mains des réfugiés l’argent du médecin Ma- 
rileïf , ces préparatifs marchaient rapidement. Des 
braves de profession , classe d’hommes que la con- 
quête avait créée, s’offraient en foule pour servir 
d’escorte jusqu’au terme du voyage; leur nombre 
s’éleva bientôt à plus de cinq cents. Avec une pareille 
force, l’évasion était facile et l’arrivée en Austrasie 
extrêmement probable. Gonthramn-Bose jugea qu’il 
n’y avait plus de motif pour difFérer davantage, et, 
se gardant bien, malgré son serment, de faire donner 
au roi le moindre avis, il dit à Merowig qu’il fallait 
songer au départ. Merowig, faible et irrésolu lorsque 
la passion ne le soulevait pas , sur le point de risquer 
cette grande aventure, fléchit et retomba de nouveau 
dans ses anxiétés. « Mais , lui dit Gonthramn , est-ce 
« que nous n’avons pas pour nous les prédictions de 
« la devineresse? » Le jeune prince ne fut pas ras- 
suré, et , pour faire diversion à ses tristes pressenti- 
ments, il voulut chercher à une meilleure source des 
informations sur l’avenir (1). 

Il y avait alors un procédé de divination religieuse 
prohibé par les conciles , mais pratiqué en Gaule 

pallam altaris fklejussorem dédit, nunquam se exindè sinejussione 
regià egressurum. (Greg. Turoo., Hist. Franc., lib. V, apud script, 
rer. gallic. et francic., 1. 11, p. 241.) 

(1) Mcrovechus verô non eredons Pyllionissar... ilbid.ï 
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su. malgré cette défense, par les hommes les plus sages 
et les plus éclairés ; Merowig s’avisa d’y recourir. Il 
se rendit à la chapelle où était le tombeau de saint 
Martin , et posa sur le sépulcre trois des livres saints, 
celui des Rois, le Psautier et les Evangiles. Durant 
toute une nuit , il pria Dieu et le suint confesseur de 
lui faire connaître ce qui allait arriver, et s’il devait 
espérer ou non d’obtenir le royaume de son père (1). 
Ensuite il jeûna trois jours entiers, et, le quatrième, 
revenant près du tombeau , il ouvrit les trois volumes 
l’un après l’autre. D’abord, ce fut le livre des Rois 
qu’il avait surtout hâte d’interroger; il tomba sur 
une page en tête de laquelle se trouvait le verset sui- 
vant : « Parce que vous avez abandonné le Seigneur 
« votre Dieu pour suivre des dieux étrangers, le 
« Seigneur vous a livrés aux mains de vos ennemis. » 
En ouvrant le livre des Psaumes, il rencontra ce 
passage : « Tu les as renversés au moment où ils s’é- 
« levaient. Oh ! comment sont-ils tombés dans la 
« désolation! » Enfin, dans le livre des Evangiles, 
il lut ce verset : « Vous savez que la pAquc se fera 
« dans deux jours et que le Fils de l’homme sera livré 
« pour être crucifié (2). » Pour celui qui, dans cha- 


(1) Très liliros super Santli sepulchrum posuit, id est, l'saUerii , 
Itcgum, F.vangcliorum : et vigilans Iota nocte , petiit ut sibi bcatus 
confessor qtiid eveniret ostenderet, et ulrùm possit regnum acciperc , 
an non , ut Domino indicantc cognosceret. (Ibid.) 

(2) Post liæc continu.Ho triduo in jejuniis, vigiliis alque orationibus, 
ad beatum tumulum iteritm accedens, revolvit librum, qui crat, Re- 
gum : versus aulem primus paginas quam rcsoravit . lue eral... (Greg. 
Turon., Uist. Franc., lib. V, apud script, rer. Gallic. et f rancit. , t. II., 
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cunc de ces paroles , croyait voir une réponse de Dieu 
même, il était impossible de rien imaginer de plus 
sinistre ; il y avait là de quoi ébranler une âme plus 
forte que celle du fils de Hilperik. Sous le poids de 
cette triple menace de trahison , de ruine et de mort 
violente, il resta comme accablé, et pleura longtemps à 
chaudes larmes auprès du tombeau de saint Martin (1 ). 

Gonthramn-Bose , qui s’en tenait à son oracle, et 
qui d’ailleurs ne trouvait là aucun sujet de crainte 
pour lui-même , persista dans sa résolution. A l’aide 
de cette influence que les esprits décidés exercent 
d’une manière qu’on pourrait dire magnétique sur 
les caractères faibles et impressionnables, il raffer- 
mit si bien le courage de son jeune compagnon , que 
le départ eut lieu sans le moindre délai, et que Me- 
rowig monta à cheval d’un air tranquille et assuré. 
Gonthramn , dans ce moment décisif, avait à se faire 
une autre espèce de violence; il alluitse séparer de 
ses deux filles, réfugiées avec lui dans la basilique 
de Saint-Martin, et qu’il n’osait emmener à cause des 
hasards d’un si long trajet. Malgré son égoïsme pro- 
fond et son imperturbable fourberie, on ne pouvait 
j)as dire qu’il fût absolument dépourvu de bonnes 
qualités, et, parmi tant de vices, il avait au moins 
une vertu, celle de l’amour paternel (2). La compa- 

p. 241.) — Voy. Rois, liv. 3, chap. 9, v. 9. — Ps. 72, v. 18. — Ev. 
selon saint Matthieu , chap. 26, v.2. 

(1) In lus responsionibus ille confusus Sens diulissimè ad seputebrum 
beali antislitis... (Grtg. Turon., lib. V, p. 241.) 

(2) Guntchramnus vert aliàs sanO bonus. Naui ad perjuria nimiùin 
pra-paralus erat... (Ibid.) 
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577. gnic de ses filles lui était chère au plus haut degré. 
Pour les rejoindre , quand il se trouvait loin d’elles , 
il n’hésitait pas à exposer sa personne; et, s’il s’agis- 
sait de les garantir de quelque danger , il devenait 
batailleur et hardi jusqu’à la témérité. Contraint de, 
les laisser dans un asile que le roi Hilperik, devenu 
furieux , pouvait cesser de respecter , il se promit de 
venir les chercher lui-mème , et ce fut avec cette pen- 
sée, la seule bonne qui pût germer dans son âme, 
qu’il franchit les limites consacrées , galopant à côté 
de Merowig ( 1 ). 

Près de six cents cavaliers, recrutés, selon toute 
apparence , parmi les aventuriers et les vagabonds du 
pays, soit Franks, soit Gaulois d’origine, accompa- 
gnaient les deux fugitifs. Longeant , du sud au nord, 
la rive gauche de la Loire, ils firent route en bon 
ordre sur les terres du roi Gonthramn. Arrivés près 
d’Orléans, ils tournèrent vers l’est, pour éviter de 
passer par le royaume de Hilperik , et parvinrent sans 
obstacle jusqu’aux environs de la ville d’Auxerre; 
mais là s’arrêta leur bonne fortune. Erp ou Erpoald, 
comte de cette ville, refusa le passage , soit qu’il eût 
reçu quelque dépêche du roi Hilperik réclamant son 
assistance amicale , soit qu’il agit de son propre mou- 
vement, pour maintenir la paix entre les deux 
royaumes. Il parait que ce refus donna lieu à un com- 
bat dans lequel la troupe des deux proscrits eut 
complètement le dessous. Merowig, que la colère 

(I) Adsumto secum Guntcliramno duce, cum quingenlis aut eo atn- 
pliùs viris discessit. Egressus autem basilicam ianclam. .. (Ibid.) 
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avait sans doute poussé à quelque imprudence, tomba sn. 
entre les mains du comte Erpoald; maisGonthramn, 
toujours habile à s’esquiver, battit en retraite avec 
les débris de sa petite armée (1). 

* N’osant plus s’aventurer du coté du nord , il prit 
le parti de retourner sur ses pas et de gagner l’une 
des villes d’Aquitaine qui appartenaient au royaume 
d’Austrasie. Les approches de Tours étaient pour lui 
extrêmement dangereuses; il devait craindre que le 
bruit de sa fuite n’eùt décidé Hilperik à faire mar- 
cher ses troupes , et que la ville ne fut remplie de 
soldats. Mais toute sa prudence ne prévalut point 
contre l’affection paternelle; au lieu de passer au 
large, avec sa bande de fuyards peu nombreuse et 
mal armée, il alla droit à la basilique de Saint-Mar- 
lin. Elle était gardée ; il y entra par force et en sortit 
aussitôt, emmenant ses filles qu’il voulait mettre en 
sûreté hors du royaume de Hilperik. Après ce coup 
de main audacieux , Gonthramn prit le chemin de . 
Poitiers , ville qui était redevenue austrasienue depuis 
la victoire de Mummolus. Il y arriva sansaucun acci- 
dent, installa ses deux compagnes de voyage dans la 
basilique de Saint-Hilaire, et les quitta pour aller 
voir ce qui se passait en Austrasie(2). De crainte d’une 


(1) Cùm iter agerct per Autisiodorcnse lerritorium , ab Erpone duce 
Guntchramni régis comprebensus est. (Greg. Turon., nist., Franc., 
lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 241.) 

(2) Guntchraranus boso Turonis cum paucis armalis veniens, filias 
suas , quas in basilicâ sanctà reliquerat , vi abstulit , et cas usque Pic- 
tavis civilatem, quæ erat Childeberli regis, perduxit. (Ibid., p. 249.) 
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577 . seconde mésaventure , il fit cette fois un long détour, 
et se dirigea vers le nord, par le Limousin, l’Auver- 
gne et la route de Lyon à Metz. 

Avant que le comte Erpoald eût pu avertir le roi 
Gonthramn et recevoir ses ordres relativement au* 
prisonnier, Merowig parvint à s’échapper du lieu où 
il était retenu. 11 se réfugia dans la principale église 
de la ville d’Auxerre, dédiée à saint Germain, l’a- 
pôtre des Bretons, et s’y établit en sûreté , comme à 
Tours, sous la protection du droit d’asile (1). La 
nouvelle de sa fuite arriva au roi Gonthramn presque 
aussitôt que celle de son arrestation. C’était plus qu’il 
n’en fallait pour mécontenter au dernier point ce roi 
timide et pacifique dont le soin principal était de se 
tenir eu dehors de toutes les querelles qui pouvaient 
naitre autour de lui. 11 craignait que le séjour de 
Merowig dans son royaume ne lui suscitât une foule 
d’embarras, et aurait voulu de deux choses l’une, ou 
qu’on laissât passer tranquillement le fils dellilperik, 
ou qu’on le retint sous bonne garde. Accusant à la 
fois Erpoald d’excès de zèle et de maladresse, il le 
manda sur-le-champ auprès de lui ; et lorsque le 
comte voulut répondre et justifier sa conduite, le roi 
l’interrompit en disant : « Tu as arrêté celui que 
« mon frère appelle son ennemi ; mais, si ton inlen- 
« tion était sérieuse, il fallait m’amener le prison- 
« nier sans perdre de temps; sinon, tu ne devais 

(1) COmqtie ab eo Erponc dclincretur, casu nescio quo dilapstis, 
basilicam sancli Gcrmani ingressus est. (Grog. T won., Hisl. Franc., 
lit». V, apud script, rer. galbe, ctfrancic., t. Il, p. 341.) 
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« pas toucher à un homme que tu ne voulais pas gar- 577. 
« der (1). » 

L’expression ambiguë de ces reproches prouvait, 
de la part du roi Gonthramn , autant de répugnance 
à prendre parti contre le fils que de crainte de se 
brouiller avec le père. Il fit tomber sur le comte Er- 
poald le poids de sa mauvaise humeur, et, non content 
de le destituer de son office, il le condamna de plus 
à une amende de sept cents pièces d’or (2). II parait 
qu’en dépit des messages et des instances de Hilpe- 
rik, Gonthramn ne prit aucune mesure pour inquié- 
ter le réfugié dans son nouvel asile, et que, bien loin 
de là, sans se compromettre et en sauvant les appa- 
rences, il agit de façon que Merowig trouvât promp- 
tement l’occasion de s’évader et de continuer son 
voyage. En effet, après deux mois de séjour dans la 
basilique d’Auxerre, le jeune prince partit accompa- 
gné de son fidèle Gaïlen, et , cette fois, les routes 
lui furent ouvertes. Il mit enfin le pied sur la terre 
d’Austrasie où il espérait trouver le repos, des amis, 
les joies du mariage et tous les honneurs attachés au 
titre d’époux d’une reine, mais où l’attendaient seu- 
lement de nouvelles traverses et des malheurs qui 11 e 
devaient finir qu’avec sa vie (3). 

(1; « Relinuisti, ut ait frai rcr meus, inimicum suum : quôd si lioc fa- 
• cere cogitabas , ad me eum dcbuisli priés adducere : sin auteur aliud, 

■ nec tangere debueras, qiiem leuere dissinmlabas. » (Ibid.) 

(2) Gunlchramnus rex in ir A commotus Erponem seplingentis aureis 
damnai, et ab honore removet. (Ibid.) 

(5) Merovechus propè duos menscs ad ante diclam basilicam resi- 
dens, ftigam iniit, et ad Brunichildcm reginam usque perveuit. (Ibid.) 
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Le royaume d’Austrasie, gouverné au nom d’un 
enfant par un conseil de seigneurs et d’évêques, était 
alors le théâtre de troubles continuels et de dissen- 
sions violentes. L’absence de tout frein légal et le 
déchaînement des volontés individuelles s’y faisaient 
sentir plus fortement que dans aucune autre portion 
de la Gaule. Il u’y avait à cet égard aucune distinc- 
tion de race ni d’état : Barbares ou Romains , pré- 
lats ou chefs militaires, tous les hommes qui se 
croyaient forts par le pouvoir ou la richesse luttaient 
à qui mieux mieux de turbulence et d’ambition. Di- 
visés en factions rivales, ils ne s’accordaient qu’en 
une seule chose, leur haine acharnée contre Brune- 
hildc à qui ils voulaient enlever toute influence sur 
le gouvernement de son fils. Cette aristocratie redou- 
table avait pour principaux chefs l’évêque de Reims 
Ægidius, notoirement vendu au roi de Neustrie, et 
le duc Raukhing, le plus riche des Autrasiens, carac- 
tère typique , si l’on peut s’exprimer ainsi , qui fai- 
sait le mal par goût, comme les autres Barbares le 
saient par passion ou par intérêt (1). On racontait 
de lui des traits d’une cruauté vraiment fabuleuse, 
comme ceux que la tradition populaire impute à 
quelques châtelains des temps féodaux et dont le sou- 
venir reste attaché aux ruines de leurs donjons. Lors- 

(1) RaiichinRUS vir omni ranilate rcplelus, superbiâ tumidus, elatione 
protervus : qui se ità cum suhjectis aRebat, ut non cotfnosceret in se 
aliquid bumanitatis babere, sed ullrà modum bumanæ maliciæ atque 
slultil'uc in suos desæriens nefanda inala Rerebal. (Gi-cr. Turon.,Uisl. 
Franc., lib. V, apud script, rer. Rallie, cl francic., t. Il , p. 233.) 
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qu’il soupait, éclairé par un esclave qui tenait à la 377, 
main une torche de cire , un de ses jeux favoris était 
de forcer le pauvre esclave à éteindre son flambeau 
contre ses jambes nues , puis à le rallumer et à l’é- 
teindre encore plusieurs fois de la même manière. 
Plus la brûlure était profonde , plus le duc Raukhing 
s’umusaitcl riait des contorsions du malheureux sou- 
mis à cette espèce de torture ( 1 ). Il fit enterrer vifs, 
dans la même fosse, deux de ses colons , un jeune 
homme et une jeune fille, coupables de s’être mariés 
sans son aveu, et qu’il la prière d’un prêtre il avait 
juré de ne point séparer. « J’ai tenu mon serment, 

« disait-il avec un ricanement féroce ; ils sontensem- 
« blc pour l’éternité (2). » 

Cet homme terrible, dont l’insolence envers la reine 
Brunehilde passait toute mesure, et dont la conduite 
était une rébellion permanente, avait, pour acolytes 
ordinaires, Bertcfred et Ursio,l’un, Germain d’ori- 
gine, l’autre fils d’un Gallo-llomain, mais imbu à fond 
de la rudesse et de la violence des mœurs germani- 
ques. Dans leur opposition sauvage, ils s’attaquaient, 
non-seulement à la reine, mais à quiconque tâchait 

(1) Nam si ante eum , ul adsolel,convivio urentem puer ceremn le 
miissrl, nudari ejus tibias faciebat, nique tamdiù in his cereuin eom- 
primi, donne luininc privarelur : ilerùm cùm inluminatus fuisse! , 
simililer faciebat, usque dùm lotæ tibia; famuli tenentis exurcrcntur; 
fiebatquc ut, hoc Rente, iste inaj;m\ I.Tlilià exultarel. (Ibid., p. 23t.) 

(2) Sepclivilqueeos viventes dicens ; » Quia non frustavi juramenlum 
« nicum, ut non separarentur ht in sempiternum.... » In lalibus enim 
operibus valdè nequissimus erat , ntillatn aliam habens potiùs ulilita- 
tem , nisi in cacbinnis ac dolis. (Ibid.) 
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577. de s’entendre avec elle pour le maintien de l’ordre et 
de la paix publique. Ils en voulaient surtout au Ro- 
main Lupus, duc de Champagne ou de la campagne 
rémoise , administrateur sévère et vigilant , nourri 
des vieilles traditions du gouvernement impérial (1). 
Presque chaque jour, les domaines de Lupus étaient 
dévastés , ses maisons pillées et sa vie menacée par la 
faction du duc Raukhing. Une fois , Ursio et Berte- 
fred, suivis d’une troupe de cavaliers, fondirent sur 
lui et sur ses gens , aux portes mêmes du palais où le 
jeune roi logeait avec sa mère. Attirée par le tumulte, 
Brunehilde accourut, et, se jetant avec courage au 
milieu des cavaliers armés, elle cria aux chefs des as- 
saillants : « Pourquoi attaquer ainsi un homme inno- 
« cent? Ne faites point ce mal, n’engagez pas un 
« combat qui serait la ruine du pays. » — « Femme , 
« lui répondit Ursio avec un accent de fierté brutale, 
« retire-toi ; qu’il te suffise d’avoir gouverné du vi- 
« vant de ton mari; c’est ton fils qui règne mainte- 
« nant, et c’est notre tutelle et non la tienne qui fait 
« la sûreté du royaume. Retire-toi donc, ou nous 
« allons t’écraser sous les pieds de nos chevaux (2). » 

(1) 111 is consulibu» romini potenlia fuUil; 

Te duce, tcd nobis hic modo Roina redit. 

Justitit florcntc , fa vent , te judice , leges , 

Causarumqiic irquo pondère libra manet.... 

(Portunali rarmrn dn Lupo duce, apud script, 
rer. galbe, et francic., t. II, p. 514.) 

(3) Uæc illâ loquente , respondit Ursio : « Recede à nobis, ô millier : 
sufficint tibi sub virotenuisse regnum. Nunc ,-iulem filius luus régnât, 
regnumque cjus non luA, sed noslrà (uitionc salvalur.Tu verô rccede 
à nobis , ne te unguia: cquorum nostrorum cum terrà confodianl. » 
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Celte situation des choses en Austrasie répondait 577. 
mal aux espérances dont s’était bercé Merowig; son 
illusion ne fut pas de longue durée. A peine arrivé à 
Metz , capitale du royaume, il reçut du conseil de 
régence l’ordre de repartir sur-le-champ , si toutefois 
même il lui fut permis d’entrer dans la ville. Les chefs 
* ambitieux qui traitaient Brunehilde comme une étran- 
gère sans droits et sans pouvoir, n’étaient pas gens à 
supporter la présence d’un mari de cette reine qu’ils 
craignaient en feignant de la mépriser. Plus elle fit 
d’instances et de prières pour que Merowig fût ac- 
cueilli avec hospitalité et pût vivre en paix auprès 
d’elle, plus ceux qui gouvernaient au nom du jeune 
roi se montrèrent durs et intraitables. Ils avaient 
pour prétexte le danger d’une rupture avec le roi de 
Neustrie; ils ne manquèrent pas de s’en prévaloir , et 
leur condescendance pour les afFcctions de la reine se 
borna à congédier simplement le fils de Hilperik, 
sans lui faire de violence ou le livrer à son père (1). 

Privé de son dernier espoir de refuge , Merowig 
reprit le chemin qu’il venait de suivre ; mais , avant 
de passer la frontière du royaume de Gonthramn, il 
s'écarta de la grande route et se mit à errer de village 
en village à travers la campagne rémoise. Il allait à 
l’aventure, marchant de nuit et se cachant le jour, 
évitant surtout de se montrer aux gens de haute con- 

Grcg. Turon., Hist. Franc., lib. VI, apud script, rer. Rallie. et francic., 

• II,p. 207.) 

(1) Sed ali Austrasiis non est collcctus. (Ibid., lib. V, p. 241.) — 
Adriani Valesii, Rerum francic., lib. X, p. 83. 
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dition qui auraient pu le reconnaître, craignant la 
trahison , exposé à toutes sortes de misères, et n’avant 
pour l’avenir d’autre perspective que celle de rega- 
gner, sous un déguisement, l’asile de Saint-Martin 
de Tours. Dès qu’on eut perdu sa trace , on pensa 
qu’il avait pris ce dernier parti , et le bruit en cou- 
rut jusqu’en Neustrie (1). 

Sur ce bruit, le roi Ililperik fit aussitôt marcher 
son armée, pour occuper la ville de Tours et garder 
l’abbaye de Saint-Martin. L’armée parvenue en Tou- 
raine se mita piller, à dévaster et même à incendier 
la contrée, sans épargner le bien des églises. Toutes 
sortes de rapines furent commises dans les bâtiments 
de l’abbaye, où une garnison était cantonnée, des pos- 
tes de soldats bivouaquaient à toutes les issues de la 
basilique. De jour comme de nuit , les portes en res- 
taient closes, à l’exception d’une seule par laquelle 
un petit nombre de clercs avaient la permission d’en- 
trer pour chanter les offices; le peuple était exclu de 
l’église et privé du service divin (2). En même temps 
que ces dispositions s’exécutaient pour couper la rc- 


(1) Merovechusverô dum in Redemensi campaniA lalitaret, ncc pal.'un 
se Austrasiis crcilerel. (Greg. Turon., Hist. Franc., lili. V, apud script, 
rer. gallic. et francic., t. II , p. 240.) — l’osl htec sonuit, quôd Merove- 
clius ilerùm basilicam sancti Martini conarclur expetere. (Ibid.) 

(2) Exercitus atitem Chilpcrici régis usque Turonis accedens, regio- 
nera illam in prœdas millit , succendit alque dévastai : nec reluis sancti 
Martini pepercit. (lbid.,p. 241.)— Chilpericus verô custodiri basilicam 
jubet, et nmnes claudi aditns. Custodes aulem unuro ostium, per quod 
pauci clcrici ad oIScium ingrederentur, reliquentes, rcliqua ostia 
clausa lcncbant,quod non sine l;cdio pnpulis fuit. (Ibid., p. 240.) 
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traite au fugitif, le roi Hilperik, probablement avec 577. 
l’aveu des seigneurs d’Austrasie, passa la frontière en 
armes , et fouilla tout le territoire où il était possible 
que Merowigse tint caché. Traqué comme une bête 
fauve que des chasseurs poursuivent, le jeune homme 
réussit pourtant à échapper aux recherches de son 
père , grâce à la commisération des gens de bas étage 
Franks ou Romains d’origine, à qui seuls il pouvait 
sc confier. Après avoir inutilement battu le pays et 
fait une promenade militaire le long de la forêt des 
Ardennes, Hilperik rentra dans son royaume , sans 
que la troupe qu'il conduisait à cette expédition de 
maréchaussée eut commis contre les habitants aucun 
acte d’hostilité (2). 

Pendant que Merowig se voyait réduit à mener la 
vie de proscrit et de vagabond , son ancien compa- 
gnon de fortune , Gonthramn-Bose , revenant de Poi- 
tiers , arriva en Austrasie. Il était, dans ce royaume, 
le seul homme de quelque importance dont le fils de 
Hilperik pût réclamer le secours; et, sans doute, il 
ne tarda pas à connaître la retraite et tous les secrets 
du malheureux fugitif. Une fortune si complètement 
désespérée n’offrait à Gonthramn que deux perspec- 
tives entre lesquelles il n’avait pas coutume d’hési- 
ter, un dévouement onéreux et les profits d’une tra- 
hison; ce fut pour la trahison qu’il se décida. Telle 
fut du moins l’opinion générale ; car , selon sou habi- 

(I) Paler verô ejus exercitum conlra Cam| anenses commovit, puians 
eum ibidem iccultari : sed nibil nocuit, ncc etim jKJluil reperire (Ibid., 

p. 211.) 

T. 11. 8 
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577. tutle, il évita de se compromettre ouvertement , tra- 
vaillant sous main , et jouant un rôle assez équivoque 
pour qu’il lui fût possible de nier avec assurance, si 
le complot ne réussissait pas. La reine Fredcgondc, 
qui ne manquait jamais d’agir pour son compte, dès 
qu’il arrivait, ce qui n’était pas rare, que l’iiabilcté 
de son mari fût en défaut, voyant le peu de succès S* 
de la chasse donnée à Merowig , résolut de recourir 
à d’autres moyens moins bruyants , mais plus infail- 
libles. Elle communiqua son projet à Ægidjus, évê- 
que de Reims, qui était avec elle en relation d’ami- 
tié et d’intrigues politiques; et, par l’entremise de 
ce dernier, Gonthramn-Bose reçut encore une fois 
de brillantes promesses et les instructions de la 
reine. Du concours de ces deux hommes avec l’im- 
placable ennemie du fils de Hilperik, résulta contre 
lui une machination artistement combinée pour l’en- 
trainer à sa perte , en le prenant par son plus grand 
faible, sa folle ambition de jeune homme et son im- 
patience de régner (i). 

Des hommes du pays de Térouane, le pays du dé- 
vouement à Fredegonde, se rendirent en Austrasie 
d’une manière mystérieuse pour avoir une entrevue 
avec le fils de Hilperik. Parvenus jusqu’à lui dans la 
retraite où il se cachait, ils lui remirent le message 

(I) Loquebantur etiarn tune homincs, in hàc circumventione Egidium 
episcopumetGunfcbramnmnBosoncm fuisse maximum captif, e6 qu6d 
Guntchramnus Frcdcgtindis régime occullisamiciliis polirclur pro in- 
Icrfctlione Tbcodeberti; Egidiusverô, quôdcijam longo tempore essel 
carus. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et 
francic., t. ll,p. 240.) 
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suivant au nom de leurs compatriotes : « Puisque 577 
« ta chevelure a grandi, nous voulons nous soumettre 
« à toi , et nous sommes prêts à abandonner ton père 
« si tu viens au milieu de nous (1). » Merowig saisit 
avidement cette espérance; sur la foi de gens incon- 
nus, mandataires suspects d’un simple canton de la 
Neustrie , il se crut assuré de détrôner son père. Il 
partit sur-le-champ pour Térouane, accompagné de 
quelques hommes dévoués en aveugles à sa fortune, 
Gaïlen , sou ami inséparable dans les bons et dans 
les mauvais jours , Gaukil , comte du palais d’Austra- 
sie sous le roi Sighebert et maintenant tombé en dis- 
grâce , enfin Grind et plusieurs autres que le chro- 
niqueur ne nomme pas, mais qu’il qualifie du titre 
de braves (1). 

Ils s’aventurèrent sur le territoire neustrien, sans 
songer que, plus ils avançaient, plus la retraite de- 
venait difficile. Aux confins du district sauvage qui 
s’étendait au nord d’Arras vers les côtes de l’océan , 
ils trouvèrent ce qu’on leur avait promis, des troupes 
d’hommes qui les accueillirent en saluant de leurs 
cris le roi Merowig. Invités à se reposer dans une de 
ces fermes qu’habitait la population franke, ils y cn- 


(1) Merovechus verô, à Tarabennensibus circumventus est , diceuli- 
bus, quîxl , relicto pâtre ejus Chilperico, eî se subjugarent , si ad eos 
accederet. (Ibid.) — Dauihelein quondam clericum, «esarie capilis 
crescenle , regera Franci constituant. ( Erchanberli fragmentum , apud 
script, rer. gallic. et francic., t. II , p. 090.) 

(2) Oui velociter, adsumtis sccum viris fortissimis, ad eos venit. 
(Greg. Turon., llisl. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., 
t. Il, p. 246.) 
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577. trèrcnt sans défiance ; mais aussitôt les portes furent 
fermées sur eux, des gardes occupèrent toutes les 
issues, et des postes armés s’établirent autour de la 
maison comme autour d’une ville assiégée. En même 
temps , des courriers montèrent à cheval et firent 
diligence vers Soissons , pour annoncer au roi Hil- 
perik que , ses ennemis ayant donné dans le piège , 
il pouvait venir et disposer d’eux (1). 

Au bruit des portes barricadées et à la vue des 
dispositions militaires qui rendaient la sortie impos- 
sible , Merowig , saisi par le sentiment du danger , 
demeura pensifetabattu. Cette imagination d’homme 
du Nord, triste et rêveuse, qui formait le trait le 
plus saillant de son caractère , s’exalta peu à peu 
jusqu’au délire ; il fut obsédé par des pensées de 
mort violente et d’horribles images de tortures et de 
supplices. Une profonde terreur du sort qui lui était 
réservé s’empara de lui avec de telles angoisses, que, 
désespérant de tout, il ne vit de recours que dans le 
suicide ( 2 ). Mais le courage lui manquait pour se 
frapper lui-même, il eut besoin d’un autre bras que 
le sien, et, s’adressant à son frère d’armes : « Gaïlen, 
« dit-il, jusqu’à présent nous n’avons eu qu’une âme 
« et qu’une pensée ; ne me laisse pas, je t’en conjure, 
« à la merci de mes ennemis; prends une épée et tue- 

(1) Hi prxparalos dclegcntes dolos, in villatn eum quamdam coin lu- 
ihinl, el circumsxpluin cura armalis, nuntiospalri diriyunt. Quod illc 
Htidiens, illùc properare destinât. (Ibid.) 

(S) Sed hic cùm in hospiliolo quodam retineretur, timons ne ad vin- 
diclara inimicorirai militas liierct pxnas. Ibid.) 
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« moi. » Gaïlen , avec l’obéissance d’un vassal, tira sn. 
le couteau qu’il portait à la ceinture, et frappa le 
jeune prince d’un coup mortel. Le roi Hilperik, qui 
arrivait en grande hâte pour s’emparer de son fils, 
ne trouva de lui qu’un cadavre (1). Gaïlen fut pris 
avec les autres compagnons de Merowig; il avait tenu 
à la vie par un reste d’espérance ou par une faiblesse 
inexplicable. Il y eut des personnes qui mirent en 
doute la vérité de quelques-uns de ces faits, et 
crurent que Fredegonde, allant droit au but, avait 
fait poignarder son beau-fils, et supposé un suicide 
pour ménager les scrupules paternels du roi. An 
reste, les traitements affreux que subirent les com- 
pagnons de Merowig semblèrent justifier ses pressen- 
timents pour lui-même et ses terreurs anticipées. 
Gaïlen périt mutilé de la manière la plus barbare; 
on lui coupa les pieds, les mains, le nez et les oreilles; 
Grind eut les membres brisés sur une roue qui fut 
élevée en l’air et où il expira; Gaukil, le plus âgé 
des trois , fut le moins malheureux ; on se contenta 
de lui trancher la tète (2). 

Ainsi Merowig porta la peine de sa déplorable in- 
timité avec le meurtrier de son frère , et Gonthramn- 

(1) Yocato ad se Gaileno familiari suo , ait : « Una nobis tisque nunc 
et anima et consilium fuit : Togo ne patiaris me manibus inimicorum 
tradi : sed acceplo gladio inruas in me. * Quod ille ncc dubitans, eum 
cultro confbdit. Adveniente aute m rege , morluus est repertus (Ibid.) 

(2) Exlitcrunl tune qui adscrcrent verba Merovcchi , quæ superiùs 
diximus, à reginà fuisse conficta; Merovechum verô ejus fuisse jussu 
clàm interemptum. Gailenum verô adprehensum , abscissis manibus et 
pedibus , auribus et nariura suromilatibus , et aliis multis cruciatibus 
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577. Bose devint pour la seconde fois l’instrument de cette 
destinée de mort qui pesait sur les fils de Hilperik. 
Il ne sentit pas sa conscience plus chargée qu’aupa- 
ravant, et, comme l’oiseau de proie qui revient au 
nid après avoir terminé sa chasse , il s'inquiéta de ses 
deux filles qu’il avait laissées à Poitiers. En effet , 
cette ville venait de retomber au pouvoir du roi de 
Neustrie ; le projet de conquête suspendu par la vic- 
toire de Mummolus avait été repris après un au d’in- 
terruption , et Desiderius , à la tète d’une armée 
nombreuse , menaçait de nouveau toute l’Aquitaine. 
Ceux qui s’étaient le plus signalés par leur fidélité 
au roi Hildebert, ou contre lesquels le roi Hilperik 
avait quelques griefs particuliers , étaient arrêtés dans 
leurs maisons , et dirigés sons escorte vers le palais 
de Braine. On avait vu passer ainsi, sur la route de 
Tours à Soissons, le Romain Ennodius, comte de 
Poitiers, coupable d’avoir voulu défendre la ville , et 
le Frank Dak, fils de Dagarik, qui avait essayé de 
tenir la campagne comme chef de partisans (1). En 
de pareilles circonstances, un retour à Poitiers était 


adfectum , infeliciler necaverunl. Grindionem quoqne, intextum roi®, 
in sublime sustulcrunt. Gucilionem, qui quondam cornes palalii Sigi- 
berli regis fuerat, abscisso capile interfeccrunt. (Greg. Turon., Hist. 
Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic, t. II , p, i40.) 

(I) Chilpericus quoque rex Piclavum pervasil, alque nepotis sui ho- 
mmes ab ejus sunt hominibus effugati. F.nnodium ex comitatu ad regis 
præsenliam perduxerunt.... Cùin Dacco, Dagarici quondam fiiius, re- 
licto rege Chilperico, hùc illùcque vagaretur, à Dracoleno duce, qui di- 
cebalur industrius, fraudulenter adprebensus est, quem vinclura ad 
Chilpericum regem Brennacum deduxit... (Ibid.) 
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pour Gonthramn-Bose une entreprise singulièrement s 77 » 
périlleuse; mais il ne calcula pas celte fois, et réso- 
lut de mettre à tout prix ses filles hors du danger 
d’étre enlevées de leur asile. Accompagné de quelques 
amis, car il en trouvait toujours malgré ses trahi- 
sons multipliées, il prit le chemin du midi par la 
route la plus sûre, parvint à Poitiers sans accident , 
et réussit avec non moins de bonheur à faire sortir 
ses deux filles de la basilique de Saint-Hilaire. Ce 
n’était pas tout, il fallait s’éloigner au plus vite et 
gagner promptement un lieu où nulle poursuite ne 
fût plus à craindre; Gonthramn et ses amis, 6ans 
perdre de temps, remontèrent à cheval, et sortirent 
de Poitiers par la porte qui s’ouvrait sur le chemin 
de Tours (1). 

Ils marchaient près du chariot couvert qui portait 
les deux jeunes filles , armés de poignards et de courtes 
lances, équipage ordinaire des voyageurs les plus 
pacifiques. A peine avaient-ils fait quelques centaines 
de pas sur la route, qu’ils aperçurent des cavaliers 
qui venaientau-devant d’eux. Les deux troupes firent 
halte, afin de se reconnaître , et celle de Gonthramn- 
Bose se mit en défense , car les gens quelle voyait 
en face d’elle étaient des ennemis (2). Ces gens avaient 
pour chef un certain Drakolen , partisan très-actif du 

(I) His diebus Gimtchramnus Boso filias suas à Pjctavo auferre cona- 
balur. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. c 
francic., t. II, p. 24'J.) 

(S) Pracolenus se super eum objecit : sed illi, sicut erant parati resis- 
tentes, se defensare nitebanlur. (Ibid.) 
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srr- roi de Nenstrie, et qui justement venait du palais 
de Braine , où il avait conduit le fils de Dagarik et 
d’autres captifs les mains liées derrière le dos. Gon- 
thramn sentit qu’il fallait se battre ; mais , avant d’en 
venir aux mains , il essaya de parlementer. Il détacha . 
vers Drakolen tin de ses amis, en lui donnant les 
instructions suivantes : «Va, et dis-lui ceci en mon 
« nom : Tu sais qu’autrefois il y a eu alliance entre 
« nous, je te prie donc de me laisser le passage libre ; 

« prends ce que tu voudras de mes effets, je t’a- 
« bandonne tout , jusqu’à rester nu ; mais que je 
« puisse me rendre avec mes filles où j’ai l’intention 
« d’aller (1). » 

En entendant ces paroles , Drakolen , qui se croyait 
le plus fort, fit un éclat de rire, et, montrant un 
paquet de cordes suspendu à l’arçon de sa selle, il 
dit au messager : « Voici la corde avec laquelle j’ai 
« lié les autres coupables que je viens de mener au 
« roi , elle servira pour lui (2). » Aussitôt , donnant 
de l’éperon à son cheval , il courut sur Gonthramn- 
Bose, et lui porta un coup de lance; mais ce coup 
fut mal dirigé , et le fer de la lance, se détachant du 
bois , tomba à terre. Gonthramn saisit le moment avec 

(1) Guntcbramnus verd misit anum de amicis suis ad eum, dicens : 

« Yade et die ei : scis enim quôd fœdus inter nos inilum habemus, rogo 
ut te de meis removeas insidiis. Quantum vis de rebus tollere non pro- 
hibeo : tantum mibi etsi nudo liceat ctim filiabus meis accedere quô 
voluero. » (Ibid.) 

(9) «Ecce, inquit, funiculum, in quo alii culpabiles ad regem, me 
ducente, direcli sunl : in quo et hic hodie ligandus illùc deducetur 
vinclus. (Ibid., p. 250.) 
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résolution, et, frappant Drakolen au visage, il le fit 577. 
chanceler sur les arçons ; un autre le renversa et 
l’acheva d’un coup de lance à travers les côtes. Les 
Neustriens , voyant leur chef mort, tournèrent bride, 
et Gonthramn-Bose se remit en route, non sans 
avoir soigneusement dépouillé le cadavre de son en- 
nemi (1). • 

Après cette aventure, le duc Gonthranm chemina , 
tranquillement vers l’Austrasie. Arrivé à Metz, il 
reprit la vie de grand seigneur frank, vie d’indépen- 
dance farouche et désordonnée, qui n’avait rien de 
la dignité du patriciat romain , rien des mœurs che- 
valeresques des cours féodales. L’histoire dit peu de 
choses de lui durant un intervalle de trois années ; 
puis, tout d’un coup, ou le voit à Constantinople, 
où ilparaîtavoir été conduit par son humeur inquiète 
et vagabonde. Il ne revient de ce long voyage que 
pour prendre part à la grande intrigue du siècle, une 
intrigue qui remua la Gaule entière, et dans laquelle 
l’esprit de rivalité desFranks-Austrasiens contre leurs 
frères de l’ouest fit alliance avec la haine nationale 
des Gaulois méridionaux , pour la destruction des 
deux royaumes dont Soissons et Chàlons-sur-Saône 
étaient les capitales. 

(1) Elevatoquc conto, Dracolenum nrlat in faucibus. Suspcnsu nique 
de equn sursùm, unus de aniieis suis eum lanceA latere verberalum fi- 
nivit. Fugatisque sociis, ipsoque spoiiato, Guntrhraninus cum filiabus 
liber abscessil. (Greq. Turon., Ilist. Franc. , lib. V, apud script, rer. 
gallic. et francic. , t. II, p. 230.) 
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Histoire de Præteitalus, ivéquc de Rouen. 

(577 — 586 . ) 


577. Pendant qne le fils du roi Hilperik , sans asile dans 

le royaume de son père et dans le royaume de son 
épouse, errait à travers les bruyères et les forêts de 
la Champagne, il n’y avait guère en Neustrie qu’un 
seul homme qui eût le courage de se dire hautement 
son ami. C’était l'évêque de Rouen Prætextatus qui, 
depuis le jour où il avait tenu le jeune prince sur les 
fonts de baptême, s’était lié à lui d’un de ces atta- 
chements dévoués, absolus, irréfléchis, dont une 
mère ou une nourrice semble seule capable. L’entrai- 
nement de sympathie aveugle qui l’avait conduit à 
favoriser, en dépit des lois de l’Église, la passion de 
Merowig pour la veuve de son oncle ne fit que s’ac- 
croître avec les malheurs qui furent la suite de cette 
passion inconsidérée. Ce fut au zèle de Prætextatus 
que, selon toute probabilité, le mari de Brunehildc 
dut les secours d’argent au moyen desquels il parvint 
à s’échapper de la basilique de Saint-Martin de Tours 
et à gagner la frontière d’Austrasie. 
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A la nouvelle du mauvais succès de cette évasion , 
l’évôque ne se découragea point; au contraire, il re- 
doubla d’efforts pour procurer des amis et un asile au 
fugitif dont il était le père selon la religion , et que 
son propre père persécutait. Il prenait peu de soin 
de dissimuler ses sentiments, et des démarches qui 
lui semblaient un devoir. Pas un homme tant soit 
peu considérable parmi les Franks qui habitaient son 
diocèse ne venait lui rendre visite sans qu’il entretint 
longuement le visiteur des infortunes de Merowig , 
sollicitant avec instance pour son filleul, pour son 
cher fils, comme il disait lui-même, de l’affection et 
un appui. Ces paroles étaient une sorte de refrain 
que , dans sa simplicité de cœur , il répétait sans cosse 
et mêlait à tous ses discours. S’il arrivait qu’il reçût 
un présent de quelque homme puissant ou riche, il 
s’empressait de le lui rendre au double, en lui fai- 
sant promettre de venir en aide à Merowig et de lui 
rester fidèle dans sa détresse (1). 

Comme l’évêque de Rouen gardait peu de mesure 
dans ses propos et se confiait sans précaution à toutes 
sortes de gens, le roi llilperik ne tarda pas à être 
informé de tout, soit par le bruit public, soit par 
d’officieux amis, et à recevoir des dénonciations men- 
songères ou du moins exagérées. On accusait Præ- 
textatus de répandre des présents parmi le peuple 
pour l’exciter à la trahison , et d’ourdir un complot 

(I) Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et 
francic., t. II, p. 944 et 245. — Adriani Valesii rer. francic., lib. X , 
p. 89 et seq. 


5T7. 


Digitized by Google 



128 


RÉCITS 


577 contre le pouvoir et contre la personne du roi. Hil- 
perik ressentit à cette nouvelle une de ces colères 
mêlées de crainte, durant lesquelles, incertain lui- 
même du parti qu’il fallait prendre , il s’abandonnait 
aux conseils et à la direction de Frcdegonde. Depuis 
le jour où il était parvenu à séparer l’un de l’autre 
Mcrowig et Brunehilde, il avait presque pardonné à 
levêque Prætextatus la célébration de leur mariage; 
mais Fredegonde, moins oublieuse que lui, et moins 
bornée dans ses passions à l’intérêt du moment, s’é- 
tait prise contre l’évêque d’une haine profonde, d’une 
de ces haines qui, pour elle, ne finissaient qu’avec 
la vie de celui qui avait eu le malheur de les exciter. 
Saisissant donc l’occasion , elle persuada au roi de 
traduire Prætextatus devant un concile d’évêques 
comme coupable de lèse-majesté selon la loi romaine, 
et de requérir tout au moins le châtiment de son 
infraction aux canons de l’Église, si l’on ne parvenait 
pas à lui trouver d’autre crime (1). 

Prætextatus fut arrêté dans sa maison et conduit 
à la résidence royale, pour y subir un interrogatoire 
sur les faits qui lui étaient imputés, et sur ses rela- 
tions avec la reine Brunehilde depuis le jour où elle 
était partie de Rouen pour retourner en Austrasie. 
Les réponses de l’évêque apprirent qu’il n’avait pas 
entièrement rendu à cette reine les efFets précieux 


(l)Audiens Chilpcricus, «piôd Prælcxlalns, R Uliomagensis cpisco- 
pus, contra utilitatem suam popnlis immera liai ,'t, cum ad se arcessiri 
præcipit. (Grcg. Turon., Hisl. Franc., lit». V, aputl script, rer. gallir. 
et francic., t. II, p. 343.) 
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qu’elle lui avait confiés à son départ ; qu’il lui restait sjt. 
encore deux ballots remplis d’étoffes et de bijoux , 
qu’on évaluait à trois mille sous d’or, et, de plus, un 
sac de pièces d’or au nombred’environdeuxmille(l). 
Joyeux d’une pareille découverte plus que de toute 
autre information, Hilperik s’empressa de faire saisir 
ce dépôt et de le confisquer à son profit; puis il re- 
légua Prætexlatus loin de son diocèse et sous bonne 
garde jusqu’à la réunion du synode qui devait s’as- 
sembler pour le juger (2). 

Des lettres de convocation, adressées à tous les 
évêques du royaume de Hilperik, leur enjoignirent 
de se rendre à Paris dans les derniers jours du prin- 
temps de l’année 577. Depuis la mort de Sighebert, 
le roi deNeustrie regardait cette ville comme sa pro- 
priété , et ne tenait plus aucun compte du serment 
qui lui en interdisait l’entrée. Soit que réellement il 
craignit quelque entreprise de la part des partisans 
secrets de Bruneliilde et de Merowig, soit pour faire 
plus d’impression sur l’esprit des juges de Prœtex- 
tatus, il fit le voyage de Soissons à Paris , accompa- 
gné d’une suite tellement nombreuse qu’elle pouvait 

(1) Quo discusso, reperit cum eodem res Brunicbildis régime com- 
mendala. (Ibid.) — Duo volucla spceiebus et diversis ornamenlis re- 
ferla : quæ adpreciabantur ampliùs quàm tria millia solidorum. Scd cl 
sacculum cum numisniatis auri pondéré lenenlem quasi millia duo. 

(Ibid., p. 245.) — D’après I'évalualion donnée par M. Guérard, trois 
mille sols d’or équivalent à 27,840 fr., valeur intrinsèque, cl à 
298,500 fr., valeur relative. 

(2) Ipsisquc (rebus) ablatis, cuin in exsiliousquc ad sacerdolalcin au- 
dientiaui retineri præcepit. (Ibid., p. 243.; 
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577. passer pour une armée. Cette troupe établit son 
bivouac aux portes du logement du roi ; c était, selon 
toute apparence, l’ancien palais impérial dont les 
bâtiments s’élevaient au sud de la cité de Paris sur 
la rive de la Seine. Sa façade orientale bordait la voie 
romaine qui, partant du petit pont de la Cité, se 
dirigeait vers le midi. Devant la principale entrée, 
une autre voie romaine, tracée vers l’orient, mais 
tournant ensuite au sud-est, conduisait, à travers 
des champs de vigne, sur le plateau le plus élevé de 
la colline méridionale. Là se trouvait une église dé- 
diée sous l’invocation des apôtres saint Pierre et 
saint Paul, et qui fut choisie pour salle d’audience 
synodale, probablement à cause de sa proximité 
de l’habitation royale et du cantonnement des 
troupes (1). 

Cette église, bâtie depuis un demi-siècle, renfer- 
mait les tombeaux du roi Chlodowig, de la reine 
Chlothilde et de sainte Ghenovefe ou Geneviève. 
Chlodow ig en avait ordonné la construction , à la 
prière de Chlothilde, au moment de son départ pour 
la guerre contre les Wisigoths; arrivé sur le terrain 
désigné, il avait lancé sa hache droit devant lui, afin 
qu’un jour on put mesurer la force et la portée de 
son bras par la longueur de l’édifice (2). C’était une 

(1) Voyez l'Histoire de Paris par Dulaure , 1. 1", aux articles Palais 
des Thermes, rue Saint-Jacques, rue Galande, et rue de la Montagne 
Sainte-Geneviève. 

(S) Tune rex projecil à se in direclum hipennem suara, quod est fran- 
cisca; et dixit : ï'ialur ceelesia beatorum apostolorum , dùn i auxi- 
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de ces basiliques du cinquième et du sixième siècle, 577. 
plus remarquables par la richesse de leur décoration 
que par la grandeur de leurs proportions architec- 
toniques, ornées à l’intérieur de colonnes de marbre, 
dé mosaïques et de lambris peints et dorés , et à l’ex- 
térieur d’un toit de cuivre et d’un portique ( 1 ). Le 
portique de l’église Saint-Pierre consistait en trois 
galeries, l’une appliquée è la face antérieure du bâ- 
timent, et les deux autres formant de chaque coté 
des ailes saillantes en guise de fer à cheval. Ces gale- 
ries, dans toute leur longueur, étaient décorées de 
peintures à fresques divisées en quatre grands com- 
partiments, et représentant les quatre phalanges 
des saints de l’ancienne et de la nouvelle loi , les 
patriarches , les prophètes , les martyrs et les confes- 
seurs (2). 

Tels sont les détails que fournissent les documents 
originaux sur le lieu où s’assembla ce concile , le cin- 
quième de ceux qui furent tenus à Paris. Au jour 
fixé par les lettres de convocation , quarante-cinq 


liante Deo rerertimur. (Gest. reg. franc., apud script, rcr. gallic. et 
francic., t. II , p. 634.) 

(1) Vid. D. Theod. Ruinart, prœfat. ad Grcg. Turon., p. 05 et 96. — 
Greg. Turon., Hist. Franc., lib. II , cap. 14 et 16. — Fortunali carmins, 
apud script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 470. — Ibid., t. III, 
p. 437. 

(2) Cui est porticus applicala triplex ; necnon et patriarcharum et 
prophetarom , et martyrum atque confessorum, veram vetusti temporis 
fidem, quæ sunt tradila libris et hisloriarum paginis, piclura refert. 
( Script, rer. gallic. et francic., t. III, p. 370.) — Vny. Du! jure, Hist. 
de Paris, t. I, p. 277.) 
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577. évêques se réunirent dans la baflilitjne de Saint-Pierre. 
Le roi vint, de son côté, à l'épise; il y entra accom- 
pagné de quelques-uns de ses leudes armés seule- 
ment de leurs épées ; et la foule des Franks, en complet 
équipage de guerre, s’arrêta sous le portique, dont 
elle occupa toutes les avenues. Le chœur de la basi- 
lique formait, selon toute probabilité, l’enceinte 
réservée pour les juges, le plaignant et l’accusé; on 
y voyait figurer , comme pièces de conviction , les 
deux ballots et le sac de pièces d’or saisis dans la 
maison de Prætextatus. Le roi, à son arrivée, les fit 
remarquer aux évêques eu leur annonçant que ces 
objets devaient jouer un grand rôle dans la cause qui 
allait se débattre (1). Les membres du synode, venus 
soit des villes qui formaient primitivement le partage 
du roi Hilperik, soit de celles qu’il avait conquises 
depuis la mort de son frère, étaient en partie Gau- 
lois et en partie Franks d’origine. Parmi les premiers, 
de beaucoup les plus nombreux, se trouvaient Gré- 
goire, évêque de Tours, Félix de Nantes, Domnolus 
du Mans, Honoratus d’Amiens, Ætheriusde Lisieux 
et Pappolus de Chartres. Parmi les autres on voyait 
Raghenemod , évêque de Paris , Leudowald de 
Bayeux, Romahaire de Coutance, Marowig de Poi- 
tiers, Malulf de Senlis et Berthramn de Bordeaux; 
ce dernier fut, à ce qu’il semble, honoré par ses 


(I) Oslenderat autem nobis ante dicm tertiam rex duo volucla. (Grc". 
Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script. rer. gallic. et francic., t. Il, 
p. 545.) 
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collègues de la dignité et des fonctions de prési- sn. 
dent (1). 

C’était un homme de haute naissance , proche pa- 
rent des rois par sa mère Ingheltrude , et devant à 
cette parenté un immense crédit et de grandes ri- 
chesses. Il affectait la politesse et l'élégance des mœurs 
romaines; il aimait à se montrer en public dans un 
char à quatre chevaux, escorté par les jeunes clercs 
de son église, comme un patron entouré de ses 
clients (2). A ce goût de luxe et de pompe sénato- 
riale, l’évêque Berthramn joignait le goût de la poésie 
et composait des épigrammes latines qu’il offrait avec 
assurance à l’admiration des connaisseurs , quoi- 
qu’elles fussent pleines de vers pillés et de fautes 
contre la mesure (5). Plus insinuant et plus adroit 
que ne l’étaient d’ordinaire les gens de race germa- 
nique, il avait conservé de leur caractère le penchant 
à la débauche sans pudeur et sans retenue. A l’exem- 
ple des rois ses parents, il prenaitdes servantes pour 
concubines, et, non content de cela , il cherchait des 

(1) Conjuncto autem concilio, exhihitus est. Erantautem episcopi qui 
advenernnt apud Parisius, in hasilicA sancti Pétri apostoli. (Ibid., 
p. 213.) — Ibid., lib. VII , cap. XVI et passim. — Adriani Valesii, rer. 
francic., lib. X, p. OOetscq. 

(2) U uc ego dùm famulani comilatu jungor codem 

Et met membra cito dùm vehrrrntur rquo. 

(Fortunali etrmen ad Bcrtcchramnum Ctirdigal , rpiaC., apud icript, 
rer. gallic. et francic., t. II, p. 487.) 

(3) Sed lamen in reatro quardam termonc notavl , 

Carminé derctrri fur la novello loqui. 

El quibua in paucit auprraddita tyllaba fregil, 

Et , pede lar*a iuo , mutica claudo jtffl. 

(Ibid.) 

T. 11. 9 
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en. maîtresses parmi les femmes mariées (1). Il passait 
pour entretenir un commerce adultère avec la reine 
Fredegonde, et soit pour cette raison, soit pour une 
autre cause, il avait épousé, de la manière la plus 
vive, les ressentiments de cette reine contre l’évêque 
de Rouen. En général, les prélats d’origine franke, 
peut-être par l’habitude du vasselagc, inclinaient à 
donner gain de cause au roi en sacrifiant leur collè- 
gue. Les évêques romains avaient plus de sympathie 
pour l’accusé , plus de sentiment de la justice et de 
respect pour la dignité de leur ordre, mais ils 
étaient effrayés par l’appareil militaire dont le roi 
Hilperik s’entourait, et surtout par la présence de 
Fredegonde, qui, se défiant, comme toujours de l’ha- 
bileté de son mari , était venue travailler elle-inème 
à l’accomplissement de sa vengeance. 

Lorsque l’accusé eut été introduit, et que l’au- 
dience fut ouverte, le roi se leva, et, au lieu de s'a- 
dresser aux juges , apostrophant brusquement "son 
adversaire : « Évêque , lui dit-il , comment t’es-tu 
« avisé de marier mon ennemi Merowig, lequel au- 
« rait dû n’être que mon fils, avec sa tante, je veux 
« dire avec la femme de son oncle? Est-ce que tu 
« ignorais ce que les décrets des canons ordonnent à 
« cet égard? Et non-seulement tu es convaincu d’a- 

(!) Greg, Turon., Ilist. Franc., Iib. Vlll , apud script, rer. gallic. et 
francic., t. II , p. 510. — Ahslulisli uxorera meara cum famtilis cjtis, et 
ecce , quod sacerdotrm non decel, tu cum ancillis meis, et ilia cum fa- 
inulis luis dedecus adultérai perpetralis. (Ibid., Iib. IX, p. 552.) — Tùm 
Bertechramnus Burdigalcnsis civilatis episcopus cui hoc cum reginâ 
crimen impactum fucral (Ibid., Iib. V, p. 205.) 
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« voir failli en cela, mais encore tu as comploté avec 
« celui dont je parle, et distribué des présents pour 
« me faire assassiner. Tu as fait du .fils un ennemi 
« de son père ; tu as séduit le peuple par de l’ar- 
« gent , afin que nul ne me gardât la fidélité qui 
« m’est due ; tu as voulu livrer mon royaume entre 

« les mains d’un autre (1) » Ces derniers mots, 

prononcés avec force au milieu du silence général , 
parvinrent jusqu’aux oreilles des guerriers franks 
qui, en station hors de l'église, se pressaient par cu- 
riosité le long des portes qu’on avait fermées dès 
l’ouverture de la séance. À la voix du roi qui se di- 
sait trahi , cette multitude armée répondit aussitôt 
par un murmure d’indignation et par des cris de 
mort contre le traître; puis, s’exaltant jusqu’à la fu- 
reur, elle se mit en devoir d’enfoncer les portes pour 
faire irruption dans l’église et en arracher l’évèque, 
afin de le lapider. Les membres du concile, épouvan- 
tés par ce tumulte inattendu, quittèrent leurs places, 
et il fallut que le roi lui-même se portât au-devant 
des assaillants pour les apaiser et les faire rentrer 
dans l’ordre (2). 

L’assemblée ayant repris assez de calme pour que 

(t) Oui rex ait : « Quid tibi visuin est, û episcope, ut inimicum meum 
Merovecbum, qui filius esse debuerat,cum rtinità suâ, id est palrui sui 
uxore,conjuni;cres? An ignarus cras, quæpro hàc causâ canonum sla- 
tuta sanxissent? (Greg. Turon., liist. Franc., Iib. V, apud script, rer. 
gallic et francic., t. II, p. 243.) 

(2) Ha*c eo dicenle, infremuit mullitudo Francorum , voluilque ostia 
basilicæ rumperc, quasi ut cxtractum sacerdolem lapidibus urgeret : 
sed rex prohibuit fieri. (Ibid.) 


577 . 
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l’audience continuât, la parole fut donnée à l évoque 
de Rouen pour sa justification. 11 ne lui fut pas pos- 
sible de se disculper d’avoir enfreint les lois canoni- 
ques dans la célébration du mariage; mais il ma 
formellement les faits de complot et de trahison que 
le roi venait de lui imputer. Alors Hilperik annonça 
qu’il avait des témoins à faire entendre, et ordonna 
qu’ils fussent introduits. Plusieurs hommes d’origine 
franke comparurent, tenant à la main différents ob- 
jets de prix qu’ils mirent sous les yeux de 1 accusé 
en lui disant : « Reconnais-tu ceci? voilà ce que tu 
« nous as donné pour que nous promissions fidélité 
« à Merowig (1). » L’évèque, sans se déconcerter, ré- 
pliqua : « Vous dites vrai, je vous ai fait plus d’une 
« fois des présents, mais ce n’était pas afin que le 
« roi fût chassé de son royaume. Quand vous veniez 
« m’offrir un beau cheval ou quelque autre chose , 
« pouvais-je inc dispenser de me montrer aussi gé- 
« néreux que vous-mêmes, et de vous rendre don 
« pour don (2)? » H y avait bien sous cette réponse 
un peu de réticence , quelque sincère qu’elle fût 
d’ailleurs ; mais la réalité d’une proposition de com- 
plot ne put être établie par des témoignages vala- 


(1) Cùmque l’rcelexlalus episcopus ea quic rex dixeral facla negaret, 
advenerunt falsi lestes, qui ostendebant species aliquas dicenlc* : 
« Hîec et bæc nobis dedisli , ut Merovecho fidem promiltere deherc- 
mus. . (Grcg. Turon., Uist. Franc., lib. V, apud script, rer. galUe. et 
francic.,t.ll, p. 243.) 

(2) Ad bæc ilte dicebat : • Verura cnim dicilis, vos à me sæpiùs 

muncratos, sed non bæc causa exstilit, ut rex ejiceretur à 

(Ibid.) 
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blés. La suite des débats n’amcna aucune preuve à la 
charge de l’accusé; et le roi , mécontent du peu de 
succès de cette première tentative, fit lever la séance 
et sortit de l’église pour retourner à son logement. 
Ses leudes le suivirent, et les évêques allèrent tous 
ensemble se reposer dans la sacristie (1). 

Pendant qu’ils étaient assis par groupes, causant 
familièrement, mais avec une certaine réserve, car ils 
se défiaient les uns des autres, un homme que la plu- 
part d’entre eux ne connaissaient que de nom se pré- 
senta sans être attendu. C’était Aëtius , Gaulois de 
naissance et archidiacre de l’église de Paris. Après 
avoir salué les évêques, abordant avec une extrême 
précipitation le sujet d’entretien le plus épineux, il 
leur dit : « Écoutez-moi , prêtres du Seigneur qui 
« êtes ici réunis, l’occasion actuelle est grande et itn- 
« portante pour vous. Ou vous allez vous honorer 
« de l’éclat d’une bonne renommée, ou bien vous al- 
« lez perdre dans l’opinion de tout le monde le titre 
« de ministres de Dieu. Il s’agitde choisir; montrez- 
« vous donc judicieux et fermes, et ne laissez pas 
« périr votre frère (2). » Cette allocution fut suivie 
d’un profond silence; les évêques, ne sachant s’ils 
avaient devant eux un provocateur envoyé parFrc- 
degonde, ne répondirent cju’en posant le doigt sur 

(1) Recedente verù rege ad inetalum suum,.nos collecli in nnum sc- 
debamus in secre tarin basilicæ beati Pelri. (Ibid.) 

(S) Confabulanlihusquc nobis, subito advenit Aétius arcbidiacomis 
parisiaeæ ecclesi*. salutalisque nobis, ail : « Audite me, ôsacerdoles 
Domini, qui in unum collecli cslis.... » (Ibid.) 


577 . 
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wr. leurs lèvres en signe de discrétion. Ils se rappelaient 
avec terreur les cris féroces des guerriers franks, et 
les coups de leurs haches d’armes retentissant contre 
les portes de l’église. Prescpie tous, et les Gaulois en 
particulier, tremblaient de sc voir signalés comme 
suspects à la loyauté ombrageuse de ces fougueux vas- 
saux du roi; ils restèrent immobiles et comme stu- 
péfaits sur leurs sièges (1). 

Mais Grégoire de Tours, plus fort de conscience 
que les autres, et indigné de cette pusillanimité, re- 
prit pour son compte la harangue et les exhortations 
de l’archidiacre Aëtius. « Je vous en prie , dit-il , 
« faites attention à mes paroles, très-saints prêtres 
« de Dieu, et surtout vous qui êtes admis d’une ma- 
« nière intime dans la familiarité du roi. Donnez-lui 
« un conseil pieux et digne du caractère sacerdotal ; 
« car il est à craindre que son acharnement contre 
« un ministre du Seigneur n’attire sur lui la colère 
« divine, et ne lui fasse perdre son royaume et sa 
u gloire (2). » Les évêques franks, auxquels ce dis- 
cours s’adressait d’une manière spéciale, restèrent 
silencieux comme les autres, et Grégoire ajouta d’un 
ton ferme : « Souvenez-vous, mes seigneurs et con- 
te frères, des paroles du prophète qui dit : « Si la 

(1) H.tc eo riieente, nullus sacerdolum ci quicquam rebondit. Timc- 
bant enim reginæ furorem , cujus instinclu hæc agebantur. Quihus in- 
terdis, et ora digito compriinentibus.... (Grcg. Turon., Uist. Franc.» 
lib. V, apud script, rcr. gallic. et francic., t. U , p. 243.) 

(2) Ego aio : « Adlenti estole , quxso, sermnnibus meis , û sanrlissimi 
saccrdotes Dei, et prxsertiin vos, qui fainiliariorcs esse régi videmini : 
adhibcle ei consilium sanclum cl sacerdotale.... « (Ibid.) 
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« sentinelle, voyant venir lepée, ne sonne point de stt. 
« la trompette, et que l'épée vienne et ôte la vie à 
« quelqu’un, je redemanderai le sang de cet homme 
« à la sentinelle. » Ne gardez donc point le silence, 

« mais parlez haut, et mettez devant les yeux du roi 
« son injustice, de peur qu’il ne lui arrive malheur, 

« et que vous n’en soyez responsables (1). » L’évcque 
s’arrêta pour attendre une réponse, mais aucun des 
assistants ne répondit mot. Ils s’empressèrent de 
quitter la place, les uns pour décliner toute part de 
complicité dans de semblables propos, et se mettre à 
couvert de l’orage qu’ils croyaient déjà voir fondre 
sur la tète de leur collègue, les autres , comme Ber- 
thramn et Raghenemnd, pour aller faire leur cour 
au roi et lui porter des nouvelles (2). 

Hilperik ne tarda pas à être informé en détail de 
tout ce qui venait d’avoir lieu. Ses flatteurs lui dirent 
qu'il n’avait pas dans cette affaire, ce furent leurs 
propres paroles, de plus grand ennemi que l’évêque 
de Tours. Aussitôt le roi, saisi de colère, dépêcha 
un de ses courtisans pour aller en toute diligence 
chercher l’évêque et le lui amener. Grégoire obéit et 
suivit son conducteur d’un air tranquille et as- 
suré (3). Il trouva le roi hors du palais, sous une 

(1) Illis verf> silcnlibiis adjeci : « Mcmcnloto, domini mci sacerdolcs 
verbi prophelici quod ait : si vident speculalor.... • (Ibid.) — Ezéchiel, 
cap. XXXIÜ , v. 6. 

(2) lfæc ine diccnle, non respondit ullus quicquam , sed eranl oinnes 
inlcnti et slu pentes. Dno (amen adulatores ex ipsis, quod de episcopis 
dici dnlendtim est, miuliaveruul régi ... (Ibid., p. 224.) 

(5) Dicentes : » Quia milium majorent iniuiicum in suis causis quant 
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577. hutte construite en branchages, au milieu des tentes 
et des baraques de ses soldats. Hilperik se tenait de- 
bout, ayant à sa droite Berthramn, l’évêque de Bor- 
deaux, et à sa gauche, Raghenernod, l’évèque de Pa- 
ris, qui tous les deux venaient de jouer contre leur 
collègue le rôle de délateurs. Devant eux était un 
large banc couvert de pains, de viandes cuites et de 
différents mets destinés «à être offerts à chaque nouvel 
arrivant; car l’usage et une sorte d’étiquette voulaient 
que personne ne quittât le roi, après une visite, sans 
prendre quelque chose à sa table (1). 

A la vue de l’homme qu’il avait mandé dans sa 
colère, et dont il connaissait le caractère inflexible 
devant la menace, Hilperik se composa pour mieux 
arriver à ses fins, et, affectant, au lieu d’aigreur, un 
ton doux et facétieux : O évêque, dit-il, ton devoir 
« est de dispenser la justice à tous, et voilà que je ne 
« puis l’obtenir de toi ; au lieu de cela, je le vois bien, 
« tu es de connivence avec l’iniquité , et tu donnes 
« raison au proverbe : Le corbeau n’arrache point 
« l’œil au corbeau (2). » L’évôque ne jugea pas con- 

mehaberet. » Illico unus ex auliciscursu rapido ad me repræsenlandum 
dirigelur. (Grcg. Turon., llist. Franc., lib. V, apnd script, rer. gallic. 
ctfrancic.,1. II, p. 244.) 

(1) Cùraque venissem , stabat rex jusIA tahernaculum ex ramis fac- 
tum, et ad dexteram ejus Bertechramnus episcopus, ad lævam verù Ra- 
ghemodus stabat ; et erat anté eos scamnum pane desuper plénum cura 
diversis ferculis. (Ibid.) 

(2) Visoque me rex ait : « 0 episcope, jusliliam cunctis largiri debes, 
et eccè ego jusliliam à te non accipio ; sed , ut video , consentis iniqui- 
tati, et implelur in te proverbium illud, quod corvus oculum corvi non 
eruit. • (Ibid.) 
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Tenable de se prêter à la plaisanterie; mais avec ce sn. 
respect traditionnel des anciens sujets de l’empire 
romain pour la puissance souveraine, respect qui, 
du moins chez lui , n’excluait ni la dignité person- 
nelle, ni le sentiment de l’indépendance, il répondit 
gravement : « Si quelqu’un de nous, ô roi, s’écarte 
« du sentier de la justice, il peut être corrigé par 
« toi; mais si c’est toi qui es en faute, qui est-ce qui 
« te reprendra? Nous te parlons, et si tu le veux, tu 
« nous écoutes; mais si tu ne le veux pas, qui te 
« condamnera ? celui-là seul qui a prononcé qu’il 
« était la justice même (1). » Le roi l’interrompit, et 
répliqua : « La justice, je l’ai trouvée auprès de 
« tous , et ne puis la trouver auprès de toi ; mais je 
« sais bien ce que je ferai pour que tu sois noté 
« parmi le peuple, et que tous sachent que tu es un 
« hommeinjuste. J’assemblerai les habitants deTours, 

« et je leur dirai : Élevez la voix contre Grégoire, 

« et criez qu’il est injuste et 11 e fait justice à per- 
te sonne; et pendant qu’ils crieront ainsi, j’ajouterai : 

« Moi qui suis roi , je ne puis obtenir justice de lui, 

« comment, vous autres qui êtes au-dessous de moi, 

« l’obtiendrez-vous (2) ? » 

(1) Ad hæc ego : «Si quis de nobis,6 rex, justitiæ tramitein trans- 
cenderc voluit, à te corrigi potest; si verô tu excesseris quis le com- 
plet? Loquimur enim lihi, sed si volueris audis, si autem nolueris, quis 
te condemnabil?.... > (Ibid.) 

(S) Ad hsec ille, ut erat ab adulaloribus contra me accensus, ail : 

« Cum omnibus enim inveni justitiam , et tccum invenire non possum. 

Sed scio quid faciain , ut noteris in populis » (Grrg. Turon., Hisl. 

Franc., lib, V, apud script, rer. gallic. et francic., t. U , p. 244.) 
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577. Cette espèce d’hypocrisie pateline, par laquelle 
riiomtne qui pouvait tout essayait de se faire passer 
pour opprimé, souleva dans le cœur de Grégoire un 
mépris qu’il eut peine à contenir, et qui fit prendre à 
sa parole une expression plus sèche et plus hautaine. 
« Si je suis injuste, reprit-il, ce n’est pas loi qui le 
« sais, c’est celui qui connaît ma conscience et qui 
« voit au fond des cœurs ; et quant aux clameurs du 
« peuple que tu auras ameuté, elles ne feront rien, 
« car chacun saura quelles viennent de toi. Mais c’est 
« assez là-dessus, tu as les lois et les canons, con- 
« sulte-les avec soin, et si tu n’observes pas ce qu’ils 
« ordonnent , sache que le jugement de Dieu est sur 
« la tète ( 1 ). » 

Le roi sentit l’effet de ces paroles sévères; et comme 
pour effacer de l’esprit de Grégoire l'impression fâ- 
cheuse qui les lui avait attirées, il prit un air de 
cajolerie, et montrant du doigt un vase rempli de 
bouillon qui se trouvait là parmi les pains, les plats 
de viandes et les coupes à boire, il dit : « Voici un 
« potage que j’ai fait préparer à ton intention, l’on 
« n’y a mis d’autre chose que de la volaille et quelque 
« peu de pois chiches^). » Ces derniers mots étaient 

(1) Ad lisrc ego : « Quod sim injustus, tu ncscis. Soit enim ille cons- 
cienlinm meam , cui occulta cordis sunl manifesta. Quod verû falso cla- 
morc populos te insultante vociferalnr, nihil est, quia sciunt omnes A 
le taæc emissa.... » (Ibid.) 

(2) At ille quasi inc demulcens , quod dolosè faciens putaliat me non 
intellifjerc. convcrsus ad juscclluin quod coràin crut position , ait: 
• Propter le liæc juscella paravi , in quibus nihil aliud purler volatilia , 
cl parumper décris conliuelur. » (Ibid.) 
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calculés pour flatter l’amour-propre de l’évéque ; car 577. 
les saints personnages de ce temps, et en général 
ceux qui aspiraient à la perfection chrétienne, s’abs- 
tenaient de la grosse viande comme trop substan- 
tielle, et ne vivaient que de légumes, de poissons et 
de volatilles. Grégoire ne fut point dupe de ce nou- 
vel artifice, et faisaut de la tète un signe de refus, il 
répondit : « Notre nourriture doit être de faire la 
« volonté de Dieu , et non de prendre plaisir à une 
« chère délicate. Toi qui taxes les autres d'injustice , 

« commence par promettre que tu ne laisseras pas 
« de côté la loi et les canons, et nous croirons que 
« c’est la justice que tu poursuis (1). » Le roi , qui 
tenait à ne point rompre avec 1’évôque de Tours , et 
qui au besoin ne se faisait pas faute de serments, 
sauf à trouver plus tard quelque moyen de les élu- 
der, leva la inain et jura, par le Dieu tout-puissant, 
de ne transgresser en aucune manière la loi et les 
canons. Alors Grégoire prit du pain et but un peu 
de vin, espèce de communion de l'hospitalité, «à la- 
quelle on ne pouvait se refuser sous le toit d’autrui , 
sans pécher d’une manière grave contre les égards et 
la politesse. Réconcilié en apparence avec le roi , il 
le quitta pour se rendre à son logement dans la ba- 
silique de Saint-Julien, voisine du palais impérial (2). 

(1) Ad faæcego, cognoscens adulationes ejus, dixi : « Noslercihus esse 
debet facere volunlatern Dei, et non bis deliciis dclectari... • (Ibid.) 

(S) IHe verù porrectâ dxetrâ juravit per omnipotentem Deum , ipiod 
ea quæ lex et canones edocebanl, nullo prictermitteret pacto. Post 
bsc, acceptopane, hausto eliatn vino, discessi. (Greg. Turon., Uist. 
Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., t. H, p. 244.) 
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La nuit suivante pendant que l’évêque de Tours, 
après avoir chanté l’office des nocturnes, reposait 
dans son appartement, il entendit frapper à coups 
redoublés à la porte de la maison. Étonné de ce 
bruit, il fit descendre un de ses serviteurs, qui lui 
rapporta que des messagers de la reine Fredegondc 
demandaient à le voir (1). Ces gens, ayant été intro- 
duits , saluèrent Grégoire au nom de la reine, et lui 
dirent qu’ils venaient le prier de ne point se montrer 
contraire à ce quelle désirait . dans l’affaire soumise 
au concile. Ils ajoutèrent en confidence qu’ils avaient 
mission de lui promettre deux cents livres d’argent, 
s’il faisait succomber Prætcxtatus en se déclarant 
contre lui (2). L’évêque de Tours, avec sa prudence 
et son sang-froid habituels, objecta d’une manière 
calme qu’il n’était pas seul juge de la cause, et que 
sa voix , de quelque côté qu’elle fût , ne saurait rien 
décider. « Si vraiment, répliquèrent les envoyés, 
« car nous avons déjà la parole de tous les autres ; ce 
« qu’il nous faut, c’est que tu n’ailles pas à l’encon- 
tre.» L’évêque reprit sans changer de ton : « Quand 
« vous me donneriez mille livres d'or et d’argent, il 
« me serait impossible de faire autre chose que ce 


()) Ostium mansionis noslræ gravibus audio cogi verheribus : înis- 
soque puero, nuntios Fredegundis reginæ adstarc eognosco. (Ibid.) 

(2) Dcindé precantur pueri , ut in ejus causis contrarius non existain, 
simulque ducentas argenli promitlunt libras, si Pratextalus meiinpu- 
gnante opprimerelur. (Greg. Turon., ibid.) — Deux centslivres d’argent 
équivalent à 13,954 fr., valeur réelle , et à 149,300 fr., valeur relative. 
(Évaluation de M. Guérard.) 
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« que le Seigneur commande ; tout ce que je puis pro- r,n. 
« mettre , c’est de me réunir aux autres évêques en 
« ce qu’ils auront décidé conformément à la loi cano- 
« nique (1). » Les envoyés se trompèrent sur le sens 
de ces paroles, soit parce qu’ils n’avaient pas la 
moindre idée de ce qu’étaient les ca nous de l’Église , 
soit parce qu’ils s’imaginèrent que le mot seigneur 
s’appliquait au roi que, dans le langage usuel , on dé- 
signait souvent par ce simple titre, et, faisant beau- 
coup de remerciements , ils sortirent, joyeux de pou- 
voir porter à la reine la bonne réponse qu’ilscrovaicnt 
avoir reçue (2). Leur méprise délivra l’évêque Gré- 
goire de nouvelles importunités, et lui permit de 
prendre du repos jusqu’au lendemain matin. 

Les membres du concile s'assemblèrent de bonne 
heure pour la seconde séance, et le roi, déjà tout 
remis de ses désappointements, s’y rendit avec une 
grande ponctualité (3). Pour trouver un moyen d’ac- 
corder son serment de la veille avec le projet de ven- 
geance que la reine s’obstinait à poursuivre , il avait 
mis en œuvre tout son savoir littéraire et théolo- 
gique; il avait feuilleté la collection des canons, et 

(1) Dicebant enim : • Jàm omnium episcoporum promissinnem habe- 
mus : (antùin lu advenus non incedas. » Quibus ego respondi : « Si 
mihi mille libras auri argentique donetis, numquid aliud facerc pos- 
sum, nisi quod Dowinus agere præcipit?... » (Ibid.) 

(3) AI illi non intelligentes quædiceham, gratias agenlcs discessc- 
runt. (Greg. Turon.. Uist. Franc., lib. V, apud script, rer. galbe, et 
francic., t. Il, p.2I4.) 

(5) Convcuientibus autein nobis in basilicâ sancti Pétri, rnanè rex 
adfuit. (Ibid.) 
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ni. s’étail arrêté au premier article, décernant contre 
un évêque la peine la plus grave , celle de la déposi- 
tion. 11 ne s’agissait plus pour lui que de charger Sur 
nouveaux frais l’évêque de Rouen d’un crime prévu 
par cet article, et c’est ce qui ne l’embarrassait 
guère; assuré, comme il croyait l’être, de toutes les 
voix du synode , il se donnait libre carrière en fait 
d’imputations et de mensonges. Lorsque les juges et 
l’accusé eurent pris place comme à l’audience précé- 
dente , Hilperik prit la parole , et dit avec la gravité 
d’un docteur commentant le droit ecclésiastique; 
« L’évêque convaincu de vol doit être destitué des 
« des fonctions épiscopales ; ainsi en a décidé l’au- 
« torité des canons (t). » Les membres du synode, 
étonnésde ce début, auquel ils ne comprenaient rien, 
demandèrent tous à la fois quel était cet évêque à qui 
l’on imputait le crime de vol. « C’est lui, répondit 
« le roi , en se tournant vers Prmtcxtatus avec une 
«singulière impudence , lui-même, et n’avez-vous 
« pas vu ce qu’il nous a dérobé (2) ? >: 

Ils se rappelèrent en effet les deux ballots d’étoffes 
et le sac d’argent que le roi leur avait montrés sans 
expliquer d’où provenaient ces objets , et quel rap- 
port ils avaient dans sa pensée aux charges de l’ac- 
cusation. Quelque outrageante que fût pour lui cette 


(1) Dixiique : • Episcopus enim in furtis deprebensus , al) cpiscopali 
offieio ut evellatur canonum auctorilas sanxit. » (Ibid.) 

(9) Nobis quoque respondontihus, quis ille sacerdos esset oui furU 
crimrn inrogaretur, respondil rex : « Yidisli cniui specics quas nobis 
furto abslulit. * (Ibid., p. 245.) 
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nouvelle attaque, Prætcxlatus répondit patiemment 577 . 
à son adversaire: «Je crois que vous devez vous 
« souvenir qu’après que la reine Brunehilde eut quitte 
« la ville de Rouen, je me rendis près de vous, et 
« vous informai que j’avais en dépèt chez moi lès effets 
«de cette reine, c’est-à-dire cinq ballots d’un vo- 
« lume et d’un poids considérable; que ses servi- 
« teurs venaient souvent me demander de les rendre, 

« mais que je ne pouvais pas le faire sans votre 
« aveu. Vous me dites alors : Défais-toi de ces choses, 

« et qu’elles retournent à la femme à qui elles ap- 
« partiennent, de crainte qu’il n’en résulte de l’ini- 
« initié entre moi et mon neveu Hildebert. De retour 
« dans ma métropole, je remis aux serviteurs un 
« des ballots, car ils n’en pouvaient porter davan- 
« lage (1). Us revinrent plus tard me demander les 
« autres, et j'allai de nouveau consulter votre ma- 
.< gnificeucc. L’ordre que je reçus de vous futle même 
« que la première fois : Mets dehors, mets dehors 
« toutes ces choses , ô évêque , de peur qu’elles ne fas- 
« sent naître des querelles. Je leur ai donc remis en- 
« core deux ballots, et les deux autres sont restés chez 
« moi. Maintenant, pourquoi me calomniez-vous et 
« m’accusez-vous de larcin, puisqu’il ne s’agit point ici 
« d’objets volés, mais d’objets confiés à ma garde (2)?» 

(t) Bæc enim «licebat rex , sibi ab episcopo fuisse ftirata. Qui respon- 
dil : « Recolcre vos credo, discedente à Rolhomagensi urbellrunicbilde 
rci;inà, quod venerim ad vos, dixique vobis, quia res ejus, id est 
quinque sarcinas, commendalas haberem... » (Grec. Toron., lfisl. 
Franc., lib. V,apud script, rer. galbe, et francic., L II, p. 245.) 

(2) • Reversi iterùin requirebant alia : iterùra consului magnificen- 
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577 . — « Si ce dépôt t’avait été remis en garde, » ré- 

pliqua le roi, donnant, sans se déconcerter, un autre 
tour à l’accusation, et quittant le rôle de plaignant 
pour celui de partie publique, « si tu étais dépo- 
« sitaire, pourquoi as-tu ouvert l’un des ballots, et 
« en as-tu tiré une bordure de robe tissue de fds d’or, 
« que tu as coupée par morceaux , afin de la distri— 
« buer à des hommes conjurés pour me chasser de 
« mon royaume ( 1 )? » 

L’accusé reprit avec le même calme :« Je t’ai déjà dit 
« une fois que ces hommes m’avaient faitdes présents; 
« n’ayant à moi, pour le moment, rien que je pusse 
« leur donner en retour, j’ai puisé là , et je n’ai pas 
« cru mal faire. Je regardais comme mon propre bien 
« ce qui appartenait à mon fils Merowig, que j’ai tenu 
« sur les fonts de baptême (2). » Le roi ne sut que 
répondre à ces paroles, où se peignait avec tant de 
naïveté le sentiment paternel qui était pour le vieil 
évêque une passion de tous les instants, et comme 
une sorte d’idée fixe. Hilperik se sentait à bout de 

tiam vestrara. Tu autem præcepisli dicens : Ejice, cjice liæc à te, ù sa- 
cerdos ne facial scandalum hæc causa... Tu autem quid nunc 
calumniaris, et me furli arguis, cùrn hæc causa non ad furtum, sed 
ad cuslodiam dcheal depulari? (Ibid.) 

(I) Ad hæc rex : « Si hoc deposilum penes te habebatur ad cuslo- 
diendum, cur solvisli unum ex his, et litnbum aureis contexlum fil iis 
in partes dissecasti , et dedisli per viros, qui me h regno dejicercnl? » 
(Ibid.) 

(3) « Jàm dixi lihi superiùs, quia munera eorum acceperam ; ideoque 
cùm non haherent depræsenti quod darem, hinc præsumpsi; et eisvi- 
cissiUidinrm miincrum tribui. Proprium mihi esse vidcbalur, quod filio 
«nco Mcrovccho cral , quem de lavachro regeneralionis cxcepi. (Ibid.) 
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ressources; à l’assurance qu’il avait montrée d'abord , sn; 
succéda un air d’embarras et presque de confusion ; 
il fit lever brusquement la séance, et se retira encore 
plus déconcerté et plus mécontent que la veille (1). 

Ce qui le préoccupait surtout, c’était l’accueil 
qu’après une semblable déconvenue il allait infailli- 
blement recevoir de l’impérieuse Fredcgonde, et il 
semble qu’en effet son retour au palais fut suivi d’un 
orage domestique dont la violence le consterna. Ne 
sachant plus que faire, pour écraser, au gré de sa 
femme, le vieux prêtre inoffensif dont elle avait juré 
la perte, il appela auprès de lui ceux des membres 
du concile qui lui étaient le plus dévoués, entre au- 
tres Berthramn et Raghencmod. « Je l’avoue , leur 
« dit-il , je suis vaincu par les paroles de l’évêque, et 
«je sais que ce qu’il dit est vrai. Que ferai-je donc 
« pour que la volonté de la reine s’accomplisse à son 
«égard (2)? » Les prélats, embarrassés, ne surent 
que répondre; ils restaient mornes et silencieux, 
quand tout à coup le roi, stimulé et comme inspiré 
par ce mélange d’amour et de crainte qui formait sa 
passion conjugale, reprit avec feu : « Allez le trouver, 

« et, faisant semblant de lui donner conseil de vous- 
« mêmes, dites— lui : « Tu sais que le roi Hilperik 

(I) Videns aillera rex Cliilpericus , quod cum his calumniis superare 
nequiret, adlonilus valdê, A conscientiA confusus, discessit A noliis. 

(Greg. Turon., Hisl. Franc., lib. V, apud script, rcr. gallic. et francic., 
t. Il, p. 944.) 

(9) Vocavilque quosdam de adulalorihus suis, était : « Victum me 
verbis episcopi fatcor, cl vera esse quæ dicit scio; quid mine faciam. 
ut régime de eo voiunlas adimplealur’ » (Ibid.) 

T. n. 10 
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277 . « est bon et facile à émouvoir, qu’il se laisse aisé- 
« ment gagner à la miséricorde; humilie-toi devant 
« lui , et dis pour lui complaire que tu as fait les 
« choses dont il t’accuse ; alors nous nous jetterons 
« tous à ses pieds, et nous obtiendrons ta grâce (1).» 

Soit que les évêques eussent persuadé à leur 
cré dule et faible collègue que le roi , se repentant 
de ses poursuites, voulait seulement n’en pas avoir 
le démenti , soit qu’ils l’eussent effrayé en lui repré- 
sentant que son innocence devant le concile ne le 
sauverait pas de la vengeance royale s’il s’obstinait 
à la braver , Prætextatus , intimidé d’ailleurs par ce 
qu’il savait des dispositions serviles ou vénales de la 
plupart de ses juges, ne repoussa point de si étranges 
conseils. Il réserva dans sa pensée, comme une der- 
nière chance de salut , la ressource ignominieuse qui 
lui était offerte, donnant ainsi un triste exemple 
du relâchement moral qui gagnait alors jusqu’aux 
hommes chargés de maintenir, au milieu de cette 
société à demi dissoute , la règle du devoir et les scru- 
pules de l’honneur. Remerciés comme d’un bon 
office par celui qu’ils trahissaient, les évêques allè- 
rent porter au roi Hilperik la nouvelle du succès de 
leur message. Ils promirent que l’accusé, donnant à 
plein dans le piège, avouerait tout à la première in- 
terpellation; et Hilperik, délivré par cette assurance 

(I) Et ait: • lte, et accedenles ad eum diciic, quasi consilium ex vo- 
bismelipsis dames : Kosli quod sit rex Chilpericus pius atque compunc- 
tus, et eito fieclalur ad luisericordiani : bumiliare sub eo, et ditilo ab 
eo objecta à le perpelrala fuisse... » (Ibid., p. 245.) 
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du souci d’inventer quelque nouvel expédient pour 577. 
raviver la procédure, résolut de l’abandonner à son 
cours ordinaire ( 1 ). Les choses furent donc remises 
pour la troisième audience précisément au point où 
elles se trouvaient à la fin de la première, et les té- 
moins qui avaient déjà comparu furent assignés de 
nouveau, pour confirmer leurs précédentes alléga- 
tions. 

Le lendemain, à l’ouverture de la séance, le roi , 
comme s’il eût repris simplement son dernier pro- 
pos de l’avant-veille, dit à l’accusé en lui montrant les 
témoins qui se tenaient debout : « Si tu ne voulais 
« que rendre à ces hommes présent pour présent, 

« pourquoi leur as-tu demandé le serment de garder 
« leur foi à Merowig ( 2 )? » Quelque énervée que fût 
sa conscience depuis son entrevue avec les évêques, 
Prætextatus, par un instinct de pudeur plus fort que 
toutes ses appréhensions , recula devant le mensonge 
qu’il devait proférer contre lui-mème. « Je l’avoue , 

« répondit-il , je leur ai demandé d’avoir de l’amitié 
« pour lui , et j’aurais appelé à son aide non-seule- 
« ment les hommes , mais les anges du ciel , si j’en 
« avais eu la puissance, car il était, comme je l’ai 

(1) llis seductus Prætextatus episcopus, pollicitus est se ità facturum, 

(Greg. Turon., Uist. Franc., Iib. V, apud script, rer. gallic. et francic., 
t. II, p. 245.) 

(2) Mane autem facto , convenimus ad consuetum locum : adveniens- 
que et rex , ait ad episcopura : « Si inunera pro muneribus bis bomini- 
buses largitus, cur sacramenla postulasti ut fidem Merovecho serva- 
ient ? » (Ibid.) 
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377 . « déjà dit, mon fils spirituel par le baptême (1). » 
A ces mots qui semblaient indiquer de la part du 
prévenu la volonté de continuer à se défendre, le roi, 
outré de voir son attente trompée, éclata dîme ma- 
nière terrible. Sa colère, aussi brutale en ce moment 
que ses ruses jusque là avaient été patientes , frappa 
le débile vieillard d’une commotion nerveuse qui 
anéantit sur-le-champ ce qui lui restait de force 
morale. Il tomba à genoux , et se prosternant la face 
contre terre, il dit : « O roi très-miséricordieux, 
« j’ai péché contre le ciel et contre toi , je suis un 
« détestable homicide; j’ai voulu te tuer et faire mon- 
te ter ton fils sur le trône (2) » Aussitôt que le 

roi vit son adversaire à ses pieds, sa colère se calma, 
et l’hypocrisie reprit le dessus. Feignant d’étre em- 
porté par l’excès de son émotion , il se mit lui-même 
à genoux devant l’assemblée, et s’écria : « Entcndez- 
« vous, très-pieux évêques, entendez-vous le crimi- 
« nel faire l’aveu de son exécrable attentat? » Les 
membres du concile s’élancèrent tous hors de leurs 
sièges et coururent relever le roi qu'ils entourèrent, 
les uns attendris jusqu’aux larmes, et le 3 autres riant 
peut-être en eux-mêmes de la scène bizarre que leur 

(I) Respondit episropus : « Pelii, fa leur, amicilias connu liaberi cum 
eo ; et non solùm hominem , sed , si fas fnisset , angelum de cœlo evo- 
rassem, qui essel adjutor ejus : filins eniin milii oral, lit sicpè dixi, 
spirilalisev lavacro. » (Ibid.) 

(i) Cùmque hæc altercatio altiùs lolleretur, Pnrfextatus episropus , 
proslratus solo , ait : « Peccavi in cœlum et coràin le , 6 re\ inisericor- 
dissime , ego sutn homicida nefandus ; ego le interbeere volui , et (ilium 
tuum in solio luo erigere. • (Ibid.) 
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trahison de la veille avait contribué à préparer (1). 
Dés que Ililpcrik fut debout, comme s’il lui eut été 
impossible de supporter plus longtemps la vue d’un 
si grand coupable, il ordonna que Prætextatus sor- 
tit de la basilique. Lui-même se retira presque aussi- 
tôt, afin de laisser le concile délibérer selon l’usage 
avant de rendre son jugement (2). 

De retour au palais, le roi, sans perdre un instant, 
envoya porter aux évêques assemblés un exemplaire 
de la collection des canons pris parmi les livres de sa 
bibliothèque. Outre le code entier des lois canoni- 
ques admises sans contestation par l’église gallicane, 
ce volume contenait, en supplément, un nouveau ca- 
hier de canons attribués aux apôtres, mais peu ré- 
pandus alors en Gaule, peu étudiés et mal connus 
des théologiens les plus instruits. Là se trouvait l'ar- 
ticle disciplinaire cité par le roi avec tant d’emphase 
à la seconde séance, lorsqu’il s’avisa de transformer 
l’imputation de complot en celle de vol. Cet article, 
qui décernait la peine de la déposition , lui plaisait 
fort à cause de cela ; mais comme son texte ne cadrait 
plus avec les aveux de l’accusé , Hilperik , poussant à 
bout la duplicité et l’effronterie, n’hésita pas à le fal- 
sifier, soit de sa propre main, soit par la main d’un 

(1) llæc co dicente , proslernilur rex coràm pedihus sacerdotuui , di- 
ccns : « Audite, ô piissimi sacerdotes, remn crimcn cxecrabile coufi- 
lentem. » Cùmquc nos fientes regem elevasseinus à solo... (Greg. 
Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rcr. gallic. et francic., 
t. II, p. 245.) 

(2) Jussit eum basilicam egredi. lpse verô ad nietaluu) discessit... 
(Ibid.) 


577 . 
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sn- de ses secrétaires. On lisait dans l’exemplaire ainsi 
retouché : « L’évéque convaincu d’homicide, d'adul- 
te tère ou de parjure, sera destitué de l’épiscopat. » 
Le mot vol avait disparu remplacé par le mot homi- 
cide, et, chose encore plus étrange, aucun des mem- 
bres du concile , pas même l’évêque de Tours, ne se 
douta de la supercherie. Seulement, à ce qu’il pa- 
raît, l’intègre et consciencieux Grégoire, l’homme de 
la justice et de la loi, fit , mais inutilement , des ef- 
forts pour engager ses collègues à s’en tenir au code 
ordinaire , et à décliner l’autorité des prétendus ca- 
nons apostoliques (t). 

La délibération terminée, les parties furent appe- 
lées de nouveau pour entendre prononcer la sen- 
tence. L’article fatal, l’un de ceux du vingt-unième 
canon des Apôtres, ayant été lu à haute voix, l’évêque 
de Bordeaux , comme président du concile , s’adres- 
sant à l’accusé, lui dit : « Écoute, frère et co-évéque, 
« tu ne peux plus demeurer en communion avec 
« nous et jouir de notre charité jusqu’au jour où le 
« roi , auprès de qui tu n’es pas en grâce , t’anra ac- 
« cordé son pardon (2). » A cet arrêt prononcé par 

(1) Transmillens lihruin canomim, inquo erat qualernio novus ad- 
nexus, Maliens canones quasi aposlolicos, continentes M.tc : « Episeo- 
pus in homicidio, adulterio, et perjurio deprehensus, à sacerdotio 
divellatur. » (Ibid.) — Adriani Valcsii rer. francic., lih. X, p. 04. — 
D. Theod. Ruinart , præfat. ad Greg. Turon., p. 80. 

(2) His ita lectis, cùm Prælextatus stnret slupens, Bcrtechramnus 
episcopus ait: » Audi, ô frateret co-episcope, quia regis gratiam non 
habes ideoque nec nostrà caritate uli poleris, priusquain regis indul- 
gentiam merearis. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. 
gallic. et francic., t. U, p. 245.) 
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la bouche d’un homme qui la veille s’était joué si in- srr. 
dignement de sa simplicité, Prætextatus resta silen- 
cieux et comme frappé de stupeur. Quant au roi , 
une victoire si complète ne lui suffisait déjà plus, et 
il s’ingéniait encore pour trouver quelque moyen ac- 
cessoire d’aggraver la condamnation. Prenant aussi- 
tôt la parole , il demanda qu’avant de laisser sortir le 
condamné , on lui déchirât sa tunique sur le dos, ou 
bien qu’on récitât sur sa tête le psaume cviii®, qui 
contient les malédictions appliquées par les Actes 
des Apôtres à Judas Iscariote : « Que ses jours soient 
« en petit nombre; que ses fils deviennent orphelins 
« et sa femme veuve. Que l’usurier dévore son bien, 

« et que des étrangers enlèvent le fruit de ses tra- 
it vaux; qu’il n’y ait pour lui ni aide ni pitié; que 
« ses enfants meurent et que son nom périsse en une 
« seule génération (1). » 

La première de ces cérémonies était un symbole de 
dégradation infamante, l’autre s’appliquaitseulement 
dans les cas de sacrilège. Grégoire de Tours, avec 
sa fermeté tranquille et modérée, éleva la voix pour 
qu’une semblable aggravation de peine ne fût point 
admise, et le concile ne l’admit point. Alors Hilpe- 
rik, toujours en veine de chicanes, voulut que le ju- 
gement qui suspendait son adversaire des fonctions 
épiscopales fût rédigé par écrit, avec une clause por- 

(1) His ilagestis, petiit rex, ut aut tunica «jus scinderelur, aut cen- 
tesimus octavus psalmus, qui maladictiones Ischariotichas continet , 
super caput ejus-recitarelur. (Ibid., p. 246.) 
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W7. tant que la déposition serait perpétuelle. Grégoire 
s’opposa encore à cette demande , en rappelant au 
roi sa promesse formelle de renfermer l’action dans 
les bornes marquées par la teneur des lois canoni- 
ques (1). Ce débat, qui prolongeait la séance, fut in- 
terrompu tout à coup par un dénouement où l’on 
pouvait reconnaître la main et la décision de Frede- 
gonde, ennuyée des lenteurs de lu procédure et des 
subtilités de son mari. Des gens armés entrèrent 
dans l’église et enlevèrent Prætextatus sous les yeux 
de l’assemblée qui n’eut plus qu’à se séparer. L’évê- 
que fut conduit en prison au-dedans des murs de 
Paris, dans une geôle dont les restes subsistèrent 
longtemps sur la rive gauche du grand bras de la 
Seine. La nuit suivante, il tenta de s’évader et fut 
cruellement battu par les soldats qui le gardaient. 
Après un jour ou deux de captivité, il partit pour 
aller en exil aux extrémités du royaume dans une 
île voisine des rivages du Cotentin: c’est probable- 
ment celle de Jersey, colonisée depuis un siècle, ainsi 
que la côte elle-même jusqu’à Bayeux , par des pi- 
rates de race saxonne (2). 

(I) Aul certè judiciura contra euin scriberelur , ne in perpeluum cnm- 
inunicaret. Quibus conditionihus ego rcsliti . juxta promissum regis , ut 
nihil extra canones gererelnr. (Ibid.) 

(9) Tune Prætextatus à nostris rn plus oculis, in custodiam positus 
est. De quâ fugere tenlans nocte , gravissime cæsus , in insulam maris, 
quod adjacetcivitati Conslanlinæ. in cxsilium est detrustis. (Greg. Tu- 
ron., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., t. II, 
p. 246.) — V. Dulaure, llist. de Paris, t. l' r . — V. Hist. de la con- 
quête de l'Angleterre, liv. î et u. 


Digitized by Google 



DES TEMPS MÉROVINGIENS. 


1147 


L'évêque de Rouen, devait, selon toute apparence, S81 - 
passer le reste de sa vie au milieu de cette popula- 
tion de pêcheurs et de forbans ; mais, après sept ans 
d’exil, un grand événement le rendit tout à coup à la 
liberté et à son église. En l’année 584, le roi Hilpe- 
rik fut assassiné avec des circonstances qui seront 
racontées ailleurs, et sa mort, que la voix publique 
imputait à Frcdegonde, devint, par tout le royaume 
de Neustrie, le signal d’une espèce de révolution. 
Tous les mécontents du dernier règne, tous ceux qui 
avaient à se plaindre de vexations ou de dommages, 
se faisaient justice eux-mêmes. On courait sus aux offi- 
ciers royaux qui avaient abusé de leur pouvoir, ou 
qui l’avaient exercé avec rigueur et sans ménagement 
pour personne; leurs biens étaient envahis, leurs 
maisons pillées et incendiées; chacun profitait de 
l’occasion pour se livrer à des représailles contre ses 
oppresseurs ou ses ennemis. Les haines héréditaires 
de famille à famille, de ville à ville et de canton à 
canton, se réveillaient et produisaient des guerres 
privées, des meurtres et des brigandages (1). Les 
condamnés sortaient des prisons et les proscrits ren- 
traient comme si leur bausc fut rompu de lui-même 


(1) Qui (Odo judex) post morlein régis ab ipsis (Francis) spoliatus ac 
denudalus est , ut niliil ci prseter ijuoil super se auferre poluil reinanc- 
rct. Domosenim ejus incendiosubdidcrunt, abstulissenl ulique et ipsam 
vilam, ni cinn reginâ eedesiam expelissel. (Ibid., lit». VIII, p. 2 Crj.) — 
Defuncto igilur Chilperico... Aurelianenses cuin Blescnsibus juncli su- 
per Dunenses inruunt , eosque inopinanler prolerunl , doinos annonas- 
que , vel quæ movere facile non polerant, incendio tradunt, pecora di- 
ripiunt. (Ibid.) 
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par la mort du prince au nom duquel il avait étépro 
noncé. C’est ainsi que Prætextatus revint d’exil, rap- 
pelé par une députation que lui envoyèrent les ci- 
toyens de Rouen. Il fit son entrée dans la ville es- 
corté d’une foule immense, au milieu des acclama- 
tions du peuple, qui, de sa propre autorité, le réta- 
blit sur le siège métropolitain, et en chassa comme 
intrus le gaulois Melantius que le roi avait mis à sa 
place (1). 

Cependant la reine Fredegonde , chargée de tout 
le mal qui s’était fait sous le règne de son mari, avait 
été contrainte de se réfugier dans la principale église 
de Paris, laissant son fils unique, Agé de quatre 
mois (2), aux mains des seigneurs franks qui le pro- 
clamèrent roi et prirent le gouvernement en son nom. 
Sortie de cet asile quand le désordre fut devenu 
moins violent, il fallut qu’elle allât se faire oublier au 
fond d’une retraite éloignée de la résidence du jeune 
roi. Renonçant avec un extrême chagrin à ses habi- 
bitudes de faste et de domination , elle se rendit au 
domaine de Rotoïuluin, aujourd’hui le Val de Reuil, 
près du confluent de l’Eure et de la Seine. Ainsi les 
circonstances l’amenèrent à quelques lieues de celte 
ville de Rouen où l’évéque quelle avait fait déposer 
et bannir venait d’ètre rétabli en dépit d elle. Quoi- 
qu’il n’y eut dans son cœur ni pardon ni oubli, et que 

(1) Qucin cives Itolhomagenses posl excessum régis de exsilio expe- 
lenlcs cutn grandi lælilià et gaudio civitati su* resliluerunt. Ubid.) 

(2) Chlother, ué en 584 , après la mort de tous les autres fils de Hil- 
perik et de Fredegonde . 
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sept ans d’exil sur la tète d’un vieillard ne l’eussent 
pas rendu pour elle moins odieux qu’au premier jour, 
elle n’eut pas d’abord le loisir de songer à lui ; sa pen- 
sée et toute sa haine étaient ailleurs (1). 

Triste de se revoir réduite à une condition pres- 
que privée, elle avait sans cesse devant les yeux le 
bonheur et la puissance de Brunehikle, maintenant 
tutrice, sans contrôle, d’un fils Agé de quinze ans. 
Elle disait avec amertume : « Cette femme va se 
« croire au-dessus de moi. » Une pareille idée pour 
Fredegonde était une idée de meurtre ; dès que son 
esprit s’y fut arrêté, elle n’eut plus d’autre occupa- 
tion que d’atroces et sombres études sur les moyens 
de perfectionner les instruments d’assassinat, et de 
dresser au crime et à l'intrépidité, des hommes d'un 
caractère enthousiaste (2). Les sujets qui paraissaient 
le mieux répondre à ses desseins étaient de jeunes 
clercs de race barbare, mal disciplinés à l’esprit de 
leur nouvel état, et conservant encore les habitudes 
et les moeurs du vasselage. Il y en avait plusieurs 
parmi les commensaux de sa maison ; elle entretenait 
leur dévouement par des largesses et une sorte de 
familiarité; de temps en temps elle faisait sur eux 
l’essai de liqueurs enivrantes et de cordiaux dont la 


(i)Greg. Turon., Hist. Franc., lib. VII, apud script, rer. gallic. et 
franctc., t. II , p. 994. — Ibid., p. 999. — Adriani Valesii rer. francic., 
lib. XII , p. 914. 

(9) Postquarn autem Fredegundis regiua ad supradiclain villam (Ro- 
toialensem) abiit, cilra esset valdè mœsta , qnid ei potestas ex parte 
fuisset ablata, meliorem se exislitnans Brunichildein.... (tireg. Turon., 
ihid., p. 999.) 


584 . 
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composition mystérieuse était l'un de ses secrets. Le 
premier de ces jeunes gens qui lui parut suffisam- 
ment préparé reçut, de sa bouche, l’ordre d’aller en 
Auslrasie, de se présenter comme transfuge à la reine 
Brunehilde, de gagner sa confiance, et de la tuer dès 
qu’il en trouverait l’occasion (1). Il partit et réussit 
en effet à s’introduire auprès de la reine; il entra 
même à son service, mais, après quelques jours, on 
se défia de lui; on le mit à la question, et quand il 
eut tout avoué, on le renvoya sans lui faire d’autre 
mal, en lui disant : « Retourne à ta patronne. » Fre- 
degonde, outrée jusqu’à la fureur de cette clémence, 
qui lui semblait une insulte et un défi, s’en vengea 
sur son maladroit émissaire, en lui faisant couper les 
pieds et les mains (2). 

Ap rès quelques mois, quand elle crut le moment 
venu de faire une seconde tentative, recueillant tout 
ce qu’il y avait en elle de génie pour le mal, elle fit 
fabriquer, sur ses indications , des poignards d’une 
nouvelle espèce. C’étaient de longs couteaux à gaine, 
semblables pour la forme à ceux que d’ordinaire les 
Franks portaient à la ceinture, mais dont la lame, 
ciselée dans toute sa longueur, était couverte de fi- 
gures en creux. Innocent en apparence, cet ornement 

(1) Misit occulté clerkum sibi familiarem, qui eani circumvenlam 
dnlis inlimere posset , videlicel ut cùm se sublilitcr in ejus subderel f i- 
mulatuin.... (Ibid.) 

(2) Redire permissus est ad palronam : reseransquequæ acta fueranl, 
cffatusquodjussapalrare non poluisset, inanuum ae pedum abscissionc 
multatur. (Greg. Toron., Hisl. Franc., iib. VU, apud script, rer. gallic. 
et francit., t. II, p. 300.) 
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avait une destination véritablement diabolique; il 
devait servir à ce que le fer pût être empoisonné plus 
à fond, et de telle sorte que la substance vénéneuse, 
au lieu de glisser sur le poli , s’incrustât dans les ci- 
selures (1). Deux de ces armes, frottées d’un poison 
subtil, furent remises par la reine à deux jeunes 
clercs, dont le triste sort de leur compagnon n’avait 
pas refroidi le dévouement. Ils reçurent l’ordre de 
se rendre , accoutrés en pauvres gens, à la résidence 
du roi Hildebert, de le guetter dans ses promenades, 
et, quand l'occasion serait propice, de s'approcher de 
lui tous les deux, en demandant l’aumône, et de le 
frapper ensemble de leurs couteaux. « Prenez ces 
«poignards, leur dit Fredegonde, et parlez vite, 
.« pour qu’enlîn je voie Brunehilde, dont l’arrogance 
« vient de cet enfant, perdre tout pouvoir par sa 
« mort, et devenir mon inférieure. Si l’enfant est 
« trop bien gardé pour que vous puissiez, l’appro- 
« cher, vous tuerez mon ennemie; si vous périssez 
« dans l’entreprise, je comblerai de biens vos parents, 
« je les enrichirai de mes dons, et le ferai monter au 
tt premier rang dans le royaume. Soyez donc sans 
« crainte, et n’ayez aucun souci de la mort (2). » 

(1) Fredegumlis duos cullros frrreos fieri præcepit : quos eliam ca- 
raxari profumliùs, et veneno infici jusserat, scilicet si morlalis atlstilltis 
vitales non dissolveret filtras, vel ipsa veneni infcctio vilain posset ve- 
lociCisexlorqucre. (Ibid., lit). VIII, p. 324.) 

( 2 ) Quos cullros duoltus clericis cum his mandatis (radidit, dicens : 
• Aecipite hos gladios, et quantociùs pergite ad Childebcrtiiin regem, 
adsinuilantesvos esse mendicos.... ut tandem Bruniehildis, quæ ah illo 
adrogantiam suinit,eo cadentc conruat, mihique subdalur. Quod si 
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58i. A ce discours dont la netteté ne laissait voir d’autre 
perspective que celle d’un danger sans issue, quel- 
ques signes de trouble et d’hésitation parurent sur le 
visage des deux jeunes clercs. Fredegonde s’en aper- 
çut, et aussitôt elle fit apporter une boisson compo- 
sée avec tout l’art possible, pour exalter les esprits 
en flattant le goût. Les jeunes gens vidèrent chacun 
une coupe de ce breuvage , dont l’effet ne tarda pas à 
se montrer dans leurs regards et dans leur conte- 
nance (1). Satisfaite de l’épreuve , la reine reprit 
alors : « Quand le jour sera venu d’exécuter mes or- 
« dres, je veux qu’avant de vous mettre à l’œuvre, 
« vous buviez un coup de cette liqueur , afin d’ètre 
« fermes et dispos. » Les deux clercs partirent pour 
l’Austrasie, munis de leurs couteaux empoisonnés et 
d’un flacon renfermant le précieux cordial ; mais on 
faisait bonne garde autour du jeune roi et de sa 
mère. A leur arrivée, les émissaires de Fredegonde 
furent saisis comme suspects, et cette fois, on ne 
leur fit aucune grâce ; tous deux périrent dans les 
supplices (2). 

tanta est cuslodia circà puerum , ut accedere nequeatis, vel ipsam inte- 
rimite inimicain. • (Ibid.) 

(1) Clinique hæc mulier loqueretur, clerici t réméré cœperunt , difficile 
putanles hæc jussa passe comptera. At ilia dubios cernens , rncdificalo* 
polione direxit quo ire præcepit; staliinque rohur animorum aderevit. 
(Gras. Turon., Hist. Franc., lib.VIlI, apud script, rer. gallic. et fran- 
cic., t. H, p. 335.) 

(3) Mhilominùs vasculum bâc potione repletum ipsos levare jubet, 
dicens : • In die illà cùm hæc quæ precipio facitis, mauè priusquàm 
opus incipialis, hum: potuiu sumite.... * (Ibid.) 
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Ces choses se passèrent dans les derniers mois de 
l’année 585; vers le commencement de l’année sui- 
vante, il arriva que Fredegonde, ennuyée peut-être 
de sa solitude, quitta le Val de Rcuil, pour aller 
passer quelques jours à Rouen. Elle se trouva ainsi, 
plus d’une fois, dans les réunions et les cérémonies 
publiques , en présence de l'évêque dont le retour 
était une sorte de démenti donné à sa puissance. 
D’après ce qu elle savait par expérience du caractère 
de cet homme, elle s’attendait au moins à lui voir 
devant elle une contenance humble et mal assurée, 
des manières craintives comme celles d'un proscrit 
amnistié de fait seulement et par simple tolérance; 
mais au lieu de lui témoigner cette déférence obsé- 
quieuse dont elle était encore plus jalouse depuis 
quelle se sentait déchue de son ancien rang , Prætex- 
tatus , à ce qu'il semble, se montra fier et dédaigneux ; 
son thne, autrefois si molle et si peu virile, s’était 
retrempée en quelque sorte par la souffrance et le 
malheur (1). 

Dans une des rencontres que les solennités civiles 
ou religieuses amenèrent alors entre l’évèque et la 
reine , celle-ci , laissant déborder sa haine et son dé- 
pit , dit assez haut pour être entendue de toutes les 
personnes présentes : « Cet homme devrait savoir 
« que le temps peut revenir pour lui de reprendre 
« le chemin de l’exil (2). » Prætcxtatus ne laissa pas 

(1) Dùm bæc agerenlur, et Fredegundis apud Rolhomagensem urbem 
coromorarctur.... (Ibid., p. 320.) 

(2) Yerba amaritudinis euro Pnetextalo ponlitice liabuit, dicens ven- 


586 . 


Digitized by Google 


164 


RÉCITS 


586. tomber ce propos, et affrontant le courroux rie sa 
terrible ennemie, il lui répondit en lace : «Dans 
« l’exil comme boi s de l’exil, je n’ai point cessé d’être 
« évêque , je le suis et je le serai toujours ; mais toi , 
« peux-tu dire que tu jouiras toujours de la puissance 
« royale ? Du fond de mon exil , si j’v retourne , Dieu 
« m’appellera au royaume du ciel: et toi, de ton 
« royaume en ce monde, tu seras précipitée dans les 
« gouffres de l’enfer. II serait temps désormais «le 
« laisser là tes folies et tes méchancetés, de renoncer 
« à celte jactance qui te gonfle sans cesse, et de suivre 
« une meilleure route, afin que tu puisses mériter 
« la vie éternelle et conduire à lage d'homme l’en- 
« fant que tu as mis au monde ( 1 ). » Ces paroles, où 
l’ironie la plus acerbe se mêlait à la gravité hautaine 
d’une admonition sacerdotale, soulevèrent tout ce 
qu’il y avait de passion dans l’âme de Fredegondc; 
mais loin de s’emporter en discours furieux, et de 
donner en spectacle sa honte et sa colère , elle sortit 
sans proférer un seul mot, et alla dans le secret de sa 
maison dévorer l’injure et préparer la vengeance ( 2 ). 

Melantius, qui, pendant sept années, avait occupé 

limim esse lempus , quand» exitia in qtlibus detentus fuerat , réviser*!. 
(Greg. Turon., Hisl. Franc., lib. Vlll , apud script, rer. gallic. el fran- 
cic.,t. II, p. 330.) 

(1) Et ille : « Ego semper et in exsilio et exlra exsilium episcopns fui, 
sum, et ern : nam tu non semper rcgali potentià perfrueris. Nos al) ex- 
silio provehiinur, Iribuente Deo, in regnum; tu verô ab hoc regno de- 
mergeris in abyssum.... » (Ibid.) 

(2) Hæc eflatos, cùm verba illius mulier graviter aeciperet, se à cons- 
peclu ejus telle fervens abslraxit. (Ibid.) 
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indûment le siège épiscopal , ancien protégé et client 586. 
de la reine, s était rendu auprès d'elle à son arrivée 
au domaine de Reuil , et, depuis ce temps, il ne la 
quittait plus (1). Ce fut lui qui reçut la première 
confidence de ses sinistres desseins. Cet homme, que 
le regret de n’ètre plus évêque tourmentait jusqu’à 
le rendre capable de tout oser pour le redevenir, 
n’hésita pas à se faire le complice d’un projet qui 
pouvait le conduire au but de son ambition. Ses sept 
années d’épiscopat n’avaient pas été sans influence 
sur le personnel du clergé de l’église métropolitaine. 
Plusieurs des dignitaires promus durant cette épo- 
que se regardaient comme ses créatures , et voyaient 
avec déplaisir l’évèque restauré , à qui ils ne devaient 
rien , et dont ils attendaient peu de faveurs. Pra-tex- 
tatus, simple et confiant par caractère , ne s était pas 
inquiété , à son retour , des nouveaux visages qu’il 
rencontra dans le palais épiscopal ; il n’avait point 
songé aux existences qu’un pareil changement ne 
pouvait manquer d’alarmer , et comme il était bien- 
veillant pour tous, il ne se croyait haï de personne. 
Pourtant, malgré l’affection vive et profonde que le 
peuple de Rouen lui portait, la plupart des membres 
du clergé avaient pour lui peu de zèle et d’attache- 
ment. 

Chez quelques-uns, surtout dans les rangs supé- 
rieurs , l’aversion était complète ; l’un des archidia- 


(t)Ih:que relinquenles eam (Fredegumlem) cum Melanlio ppisropo, 
qui de Rolhomago submotus fuerat. (Ibid., lih. VII , p. 290.) — Adriani 
Valesii rer. francie., lib. XIII, p. 303. 
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5 M. créa ou vicaires métropolitains la poussait jusqu’à la 
fureur, soit par dévouement à la cause de Melanlius, 
soit parce qu’il aspirait lui-même à la dignité épis- 
copale. Quels que fussent les motifs de cette haine 
mortelle qu'il nourrissait contre sou évêque, Frede- 
gonde etMelantius crurent ne pouvoir se passer de 
lui, et l'admirent en tiers dans le complot. L’archi- 
diacre eut avec eux des conférences où se discutèrent 
les moyens d’exécution. Il fut décidé qu’on cherche- 
rait, parmi les serfs attachés au domaine de l’église 
de Rouen, un homme capable de se laisser séduire 
par la promesse d’être affranchi avec sa femme et scs 
enfants. Il s’en trouva un que cette espérance de li- 
berté , quelque douteuse quelle fût , enivra au point 
de le rendre prêt à commettre le double crime de 
meurtre et de sacrilège. Ce malheureux reçut comme 
encouragement deux cents pièces d’or, cent de la part 
de Fredegonde , cinquante données par Melantius, 
et le reste par l’archidiacre ; toutes les mesures furent 
prises, et le coup arrêté pour le dimanche suivant , 
qui était le 24 février (1). 

Ce jour-là, levêque de Rouen, dont le meurtrier 
guettait la sortie depuis le lever du soleil, se rendit 
de bonne heure à l’église. Il alla s'asseoir à sa place 
accoutumée, à quelques pas du maître-autel, sur un 
siège isolé au-devant duquel se trouvait un prie-dieu. 
Le reste du clergé occupa les stalles qui garnissaient 


(1) Greg. Turon., Hist. Franc., lib. VIII , apud script, rer. gallic. et 
francic., t. II, p. 331. — Adriani Valcsii rer, fiancic., lib. XIII. p. 303. 
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le chœur, et l’évêque entonna , suivant l’usage , le 586. 
premier verset de l’office du matin (1). Pendant que 
la psalmodie, reprise par les chantres, continuait en 
chœur, Prætexfatus s’agenouilla en appuyant les 
mains et en inclinant la tête sur le prie-dieu placé 
devant lui. Cette posture, dans laquelle il resta long- 
temps, fournit à l’assassin, qui setait glissé par der- 
rière, l'occasion qu’il épiait depuis le commencement 
du jour. Profitant de ce que levêque prosterné en 
prières, ne voyait rien de ce qui se passait à l’en- 
tour, il s’approcha de lui insensiblement jusqu’à la 
portée du bras, et, tirant le couteau suspendu à sa 
ceinture , il l’en frappa sous l’aisselle. Prætextatus , 
se sentant blessé, poussa un cri; mais soit malveil- 
lance, soit lâcheté, aucun des clercs présents n’ac- 
courut à son aide, et l’assassin eut le temps de s’es- 
quiver (2). Ainsi abandonné , le vieillard se releva 
seul, et appuyant les deux mains contre sa blessure, 
il se dirigea vers l’autel , dont il eut encore la force de 
monter les degrés. Arrivé là, ilétenditses mains pleines 
de sang pour atteindre, au-dessus de l’autel , le vase 
d’or suspendu par des chaînes, où l’on gardaitl’Eu- 

(1) Cùm sacerdos ad implenda ecclesiastica officia , ad ecclesiam ma- 
turiùs properasset , antipbonas juxta consuetudinem incipere per ordi- 
nem ccepil. (Greg. Turon., ibid., p. 330.) 

(S) Ciimque inter psallendum formulæ decumberet , «rudelis adfuit 
homicida qui episcopum super formulant quiescentein, extracto hait hei 
eullro, sub ascellâ percutit. llle verô vocem emittens, ut clerici qui 
aderant adjuvarent, ntillius auxilio de tanlis adstanUbus est adjutus. 

(Greg. Turon., Uist. Franc., lib. VIU,apud script, rer. gallic. et fran- 
cic., t. II , p. 5i0.) 
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charistie réservée pour la communion des mourants. 
Il prit une parcelle du pain consacré et communia ; 
puis rendant grâce à Dieu de ce qu’il avait eu le 
temps de se munir du saint viatique, il tomba en 
défaillance entre les bras de ses fidèles serviteurs, et 
fut transporté par eux dans son apparteinent(l). 

Instruite de ce qui venait d’avoir lieu, soit par la 
rumeur publique, soit par le meurtrier lui-même, 
Fredegonde voulut se donner l’affreux plaisir de voir 
son ennemi agonisant. Elle se renditenhàte à la mai- 
son de l’évêque, accompagné des ducs Ansowald et 
Beppolen, qui ne savaient ni l’un ni l’autre quelle 
part elle avait prise à ce crime, et de quelle étrange 
scène ils allaient être témoins. Prætexta tus était dans 
son lit, ayant sur le visage tous les signes d’une mort 
prochaine, mais conservant encore le sentiment et la 
connaissance. La reine dissimula ce qu’elle ressentait 
de joie, et, prenant, avec un air de sympathie, un 
ton de dignité royale, elle dit au mourant : « Il est 
« triste pour nous, ù saint évêque, aussi bien que 
« pour le reste de ton peuple , qu’uu pareil mal soit 
« arrivé à ta personne vénérable. Plût à Dieu qu’on 
« nous indiquât celui qui a osé commettre cette hor- 


(1 ) Ex quo lethali ictu erumpente cruore... propiùs ad aram accessit 
devinaque bumiliter expetiit sacramenta. Faetus igitur aræ et mensæ 
dominiez ex voto particeps. (Bollandi Acta Sanctor., t. III, p. 403.) — 
At ille plenas sanguine manus super allarium extendens , orationem 
fundens, et Deo gratins agens , in cubiculuin suum inter manus lidclium 
deportatus. (Greg. Turon., loc. supr. cit.) — Yoy. Ducangc, glossar., ad 
Script, med. et infini, latinital. y» Columba. 
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« rible action , afin qu’il fût puni d’un supplice pro- 586 ' 
« portionné à son crime (1). » 

Le vieillard, dont tous les soupçons étaient con- 
firmés par cette visite même, se souleva sur son lit 
de douleur, èt attachant ses yeux sur Frcdegonde, il 
répondit: « Et quia frappé ce coup, si ce n’est la 
« main qui a tué des rois, qui a si souvent répandu 
« le sang innocent et fait tant de maux dans le 
« royaume (2)?» Aucun signe de trouble ne parut 
sur le visage de la reine, et comme si ces paroles 
eussent été pour elle vides de sens , et le simple effet 
d’un dérangement fébrile , elle reprit du ton le plus 
calme et le plus affectueux : « II y a auprès de nous 
« de très-habiles médecins qui sont capables de gué- 
« rir cette blessure; permets qu’ils viennent te visi- 
« ter (5). » La patience de l’évèque ne put tenir contre 
tant d’effronterie, et, dans un transport d’indigna- 
tion qui épuisa le reste de ses forces, il dit : « Je sens 
«que Dieu veut me rappeler de ce monde; mais 

(1) Stalimque Frcdcgundis cum Beppoleno duce et Ansovaldo ad fuit , 
dicens : « Non oporlueral hæc noliis ac reliquæ plein tuæ , ô sancle sa- 
cerdos, ut ista tuo cultui evenirent. Sed utinani indicarelur qui talia 
ausus est pcrpelrare , ut (ligna pro hoc scelere supplicia sustinerct. » 
(Greg. Turon., Hisl. Franc , lib. VIII , apitd script, rcr. gallic. et fran- 
cic , t. U , p. 337.) 

(3) Sciens autem earn sacerdos hæc dolose proferre , ait : « Et quis 
hæc fecit, ni|i is qui reges inleremil, qui sæpiùs sanguinem innocenlem 
effudit?.... • (Ibid.) 

(3) Respondit mulier: • Sunl apud nos peritissimi medici, qui buic 
vulneri mederi possunt; permitte ut accédant ad le. * (Greg. Turon., 

Uist. Franc., lib. VIII, apud script, rer. gallic. et francic., t. II, 
p. 337.) 
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M6- « toi qui t’es rencontrée pour concevoir et diriger 
« l’attentat qui raote la vie, tu seras dans tous les 
« siècles un objet d’exécration , et la justice divine 
« vengera mon sang sur ta tête. » Fredegonde se re- 
tira sans dire un mot, et, après quelques instants, 
Prætextatus rendit le dernier soupir (1). 

A cette nouvelle, toute la ville de Rouen fut dans 
la consternation; les citoyens, sans distinction de 
races, Romains ou Franks, s’unirent dans le même 
sentiment de tristesse mêlée d’horreur. Les premiers, 
n’avaut hors des limites de leur cité aucune existence 
politique, ne savaient exprimer qu’une douleur im- 
puissante à la vue du crime dont une reine était le 
principal auteur; mais parmi les autres, un certain 
nombre au moins, ceux à qui leur fortune ou leur 
noblesse héréditaire faisait donner le titre de sei- 
gneurs , pouvaient, selon le vieux privilège de la li- 
berté germanique, parler haut à qui que ce fut, et 
atteindre en justice tous les coupables (2). Il v avait 
aux environs de Rouen plusieurs de ces chefs de fa- 
mille propriétaires indépendants, qui siégeaient 
comme juges dans les causes les plus importantes, 
et se montraient aussi fiers de leurs droits personnels 
que jaloux du maintien des anciennes coutumes et 
des institutions nationales. Parmi eux se trouvait un 

/ 

(I) Et ille : • Jam, inquit, me Deus præcipit rie hoc miinrio vorari. 
Nam lu quæ bis seeleribus princeps inventa es, eris maledicta in sæculo, 
et erit Deus ultor sanguinis mci de cnpite tuo. ■■ (Ibid.) 

(i) Magntis lune omnes Rothoinagenses cives , et præsertim seniores 
loti illius Francos, mœror obsedit. (Ibid.) 
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homme de cœur et d’entrainement, dou6 au plus 
haut degré de cette sincérité courageuse que les con- 
quérants de la Gaule regardaient comme la vertu de 
leur race, opinion qui , devenue populaire, donna 
naissance par la suite à un mot nouveau, celui de 
franchise. Cet homme réunit quelques-uns de ses 
amis et de ses voisins , et leur persuada de faire avec 
lui une démarche éclatante, et d’aller porter à Frede- 
gonde l’annonce d’une citation judiciaire. 

Ils montèrent tous à cheval et partirent d'un do- 
maine situé à quelque distance de Rouen pour se 
rendre au logement de la reine dans l’intérieur de la 
ville. A leur arrivée, un seul d’entre eux, celui qui 
avait conseillé la visite, fut admis en présence de Fre* 
degonde qui, redoublant de précautions depuis son 
nouveau crime, se tenait soigneusement sur ses gar- 
des ; tous les autres restèrent dans le vestibule ou 
sous le portique de la inuison. Interrogé par la reine 
sur ce qu’il voulait d’elle, le chef de la députation lui 
dit avec l’accentd’un homme profondément indigné : 
« Tu as commis dans ta vie bien des forfaits, mais le 
« plus énorme de tous est ce que tu viens de faire en 
« ordonnant le meurtre d’un prêtre de Dieu. Dieu 
« veuille se déclarer bientôt le vengeur du sang in- 
u nocent! Mais nous tous, en attendant, nous re- 
« chercherons le crime et nous poursuivrons le cou- 
« pable, afin qu’il te devienne impossible d’exercer 
« de pareilles cruautés. » Après avoir proféré cette 
menace, le Frank sortit, laissant la reine troublée jus- 
qu’au fond de lame d’une déclaration dont les suites 


586 . 


Digitized by Google 



172 • RÉCITS 

586. probables n’étaient pas sans danger pour elle , dans 
son état de veuvage et d’isolement (1), 

Fredegonde eut bientôt retrouvé son audace et pris 
un parti décisif; elle envoya l’un de ses serviteurs 
courir après le seigneur frank , et lui dire que la 
reine l’invitait à dîner. Cette invitation fut accueillie 
par le Frank, qui venait de rejoindre ses compa- 
gnons, comme elle devait l’être par un homme d’hon- 
neur; il refusa (2). Le serviteur ayant porté sa ré- 
ponse , accourut de nouveau le prier, s’il ne voulait 
point rester pour le repas, d’accepter au moins quel- 
que chose à boire, et de ne pas faire à une demeure 
royale l’injure d’en sortir à jeun. Il était d’usage 
qu’une pareille requête fût toujours agréée; l’habi- 
tude et le savoir-vivre, tel qu’on le pratiquait alors, 
l’emportèrent cette fois sur le sentiment de l’indi- 
gnation, et le Frank, qui était près de monter à che- 
val, attendit sous le vestibule avec scs amis (ô). 

Un moment après, les serviteurs descendirent, 
portant de larges coupes remplies de la boisson que 
les hommes de race barbare prenaient le plus volon- 

(1) Ex quibiisunus senior ad Fredegundem veniens, ait : • Multa cnim 
mala in hoc sæculo perpetrasli , sed adhtic pejus non fcceras, quàm ut 
sacerdotem Deijuberes interfici. Sit Deus ullor sangtiinis innocenlis ve- 
lociler. Nam et omnes erimus inquisilores mali hujus , ut lihi diuliùs non 
iiceat làm crudelia exercere. » (Greg. Turon., Ilisl. Franc., lib. VHI, 
apud script, rer. gallic. et francic., t. II , p. 327.) 

(2) Ciimautem hæc dicens dîseederct à consperlu reginæ, raisil ilia 
quieum ad convivium provocant. Quo renuenle.... (Ibid.) 

(3) Rogat ut si convivio ejus uli non velit, saltem poculum vel hau- 
riat, ne jejunus à regali dorao discedat. Quo expectante.... (Ibid. ) 
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tiers hors de repas; c’était du vin mélangé de miel 
et d’absinthe. Celui des Franks à qui venait de s’a- 
dresser le message de la reine fut servi le premier. 
Il vida , sans réflexion et tout d’un trait, la coupe 
de liqueur aromatisée; mais à peine eut-il bu la der- 
nière goutte qu’une souffrance atroce et comme un 
déchirement intérieur lui apprit qu’il venait d’avaler 
le poison le plus violent (1). Un instant muet, sous 
l’empire de cette sensation foudroyante, quand il vit 
ses compagnons se disposer à suivre son exemple et 
à faire honneur au vin d’absinthe, il leur cria : « Ne 
u touchez pas à ce breuvage, sauvez-vous, malheu- 
« reux, sauvez-vous, pour ne pas périr avec moi ! » 
Ces paroles frappèrent les Franks d’une sorte de ter- 
reur panique; l’idée d’empoisonnement, dont celle 
de sortilège et de maléfice était alors inséparable, la 
présence d’un danger mystérieux qu'il était impos- 
sible de repousser avec l’épée, fit prendre la fuite à 
ces hommes de guerre , qui n’eussent point reculé 
dans un combat. Ils coururent tous à leurs chevaux , 
celui qui avait bu le poison fit de même, et parvint 
à se placer sur le sien , mais sa vue se troublait , ses 
mains perdaient la force de soutenir la bride. Mené 
par son cheval qu’il ne pouvait plus diriger et qui 
l’emportait au galop à la suite des autres, il fit quel- 


(1) Accepter pooulo , bibit alisintliiuin cum vino et nielle mixtum , ut 
mos barbarorum haliet; sed hic potus veneno imhutus erat.Statiin au- 
tem ut biliit, sensit pectori suodolorem validum imniinere : et quasi si 
inciderelur inlrinsecùs.... (Greg. Turon., Ilist. Franc., lib. VIII, apud 
script, rer. gallic. et francic., t. II , p. 527.) 


58C. 
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qties centaines de pas et tomba mort (1). Le bruit de 
cette aventure causa au loin un effroi superstitieux ; 
parmi les possesseurs de domaines du diocèse de 
Rouen , personne ne parla plus de citer Fredegonde 
à comparaître devant la grande assemblée de justice 
qui, sous le nom de »id/, se réunissait au moins deux 
fois chaque année. 

C’était l’évèque de Bayenx, Leudowald, qui, «à 
titre de premier suffragant de l’archevêché de Rouen, 
devait prendre le gouvernement de l'église métropo- 
litaine durant la vacance du siège. 11 se rendit dans 
la métropole , et de là il adressa officiellement à tous 
les évêques de la province une relation de la mort 
violente de Prætcxtatus; puis, ayant réuni le clergé 
de la ville en synode municipal , il ordonna , d’après 
l’avis de cette assemblée, que tontes les églises de 
Rouen fussent fermées , et qu’on n’y célébrât aucun 
office jusqu a ce qu’une enquête publique eût mis sur 
la trace des auteurs et des complices du crime (2). 
Quelques hommes de race gauloise et d’un rang infé- 
rieur furent arrêtés comme suspects, et soumis à la 
question ; la plupart avaient eu connaissance du com- 
plot contre la vie de l’archevêque et reçu même à cct 

(I) Exclamai suis dicens : • Fujjite, ô miseri , fufjite innltim lioc, ne 
ineeum pariler perimamini. » lllisquoque non bihenlihus, sed feslinan- 
lilius a!>ire. illc protinùs excæcalus, ascensnque equo, in terlioabhoc 
loco sladiocecidil.el morlmisest. (Ibid.) 

(3) Post Ii.tc LeudovalHus episcopus epistolas per omnes sacerdoles 
direxit, el acceplo consilio . ecclesias roihomagenses clausil, ut in his 
pnpulussolemnia divina non spectarct, donec indagalione commun! re- 
pcrirelur hujus auclor sceleris. nbid.) 
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égard des ouvertures et des offres ; leurs révélations 5s8, 
vinrent à l’appui du soupçon général qui pesait sur 
Fredegonde, mais ils ne nommèrent aucun de ses deux 
complices, Melantius et l’archidiacre. La reine, sen- 
tant qu’elle aurait bon marché de cette procédure 
ecclésiastique, prit sous son patronage tous les accu- 
sés, et leur procura ouvertement les moyens de se 
dérober à l’information judiciaire, soit par la fuite, 
soit en opposant la résistance à main armée (1). 

Loin de se laisser décourager par les obstacles de 
tout genre qu'il recontrait , l’évêque Leudowald , 
homme consciencieux et attaché à scs devoirs sacer- 
dotaux, redoubla de zèle et de soins pour découvrir 
l’auteur du meurtre et s’enquérir à fond des mystères 
de cette horrible trame. Alors Fredegonde mit en 
usage les ressources qu’elle réservait pour les occa- 
sions extrêmes; on vit des assassins rôder autour de 
la maison de l’évêqne et tenter de s’y introduire; il 
fallut que Leudowald se fit garder jour et nuit par 
ses domestiques et par ses clercs (2). Sa constance ne 
tint pas contre de pareilles alarmes : les procédures , 
commencées d’abord avec un certain éclat , se ralen- 
tirent , et l’enquête selon la loi romaine fut bientôt 
abandonnée, comme l’avaient été les poursuites de- 

(1) Sed et aliquos adprehendit , quibus supplicia subditis, veritalem 
exlorsit , qualiter per consilium Fredcgundis hæc acta fuerant; sed cA 
defensante, ulcisci non poluit. (Grog. Turon., Hist. Franc., lib. VIII, 
apud script, rcr. gallic. el francic., t. II , p. 397.) 

(2) Ferebanl eliam ad ipsum percussores venisse , pro eo quod hæc 
inquirere sagaciler destinarct ; sed custodià vallato suorum, nihil ei no- 
cere potuerunt. (Ibid.) 
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586. vant les juges de lace franke assemblés selon la loi 
salique (1). 

Le bruit de ces événements, qui de proche eu 
proche se répandait par toute la Gaule, arriva au 
roi Gonthramn, dans sa résidence de Châlons-sur- 
Saône. L’émotion qu’il en ressentit fut assez vive pour 
le tirer un moment de l’espèce de nonchalance poli- 
tique où il se complaisait. Son caractère était, comme 
on l’a déjà vu, formé des plus étranges contrastes, 
d’un fonds de piété douce et d’équité rigide, au tra- 
vers duquel bouillonnaient, pour ainsi dire, et se 
faisaient jour par intervalle les restes mal éteints 
d’une nature sauvage et sanguinaire. Ce vieux levain 
de férocité germanique révélait sa présence dans 
l’âme du plus débonnaire des rois mérovingiens, 
tantôt par des fougues de fureur brutale , tantôt par 
des cruautés de sang-froid. La seconde femme de 
Gonthramn, Austrehilde, atteinte en l’année 580 
d’une maladie quelle sentait devoir être mortelle, eut 
la fantaisie barbare de ne vouloir pas mourir seule, 
et de demander que ses deux médecins fussent déca- 
pités le jour de ses funérailles. Le roi le promit 
comme la chose la plus simple, et fit couper la tète 
aux médecins (2). Après cet acte de complaisance 
conjugale , digne du tyran le plus atroce , Gonthramn 


(1) In mailo, hoc est ante Theatla, vel Tunginiim. (Lex salica , apud 
script, rer. gallic. et francic., t. IV, p. 151.) 

(2) Greg. Turon., Hisl. Franc., lib. V, apud script, rer. galla. cl 
francic., t. U, p. 254.) 
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était revenu, avec une facilité inexplicable, à ses ssa. 
habitudes de royauté paternelle et à sa bonhomie 
accoutumée. En apprenant le double cri me de meur- 
tre et de sacrilège dont la clameur générale accusait 
la veuve de son frcrc, il éprouva une véritable indi- 
gnation , et , comme chef de la famille mérovingienne, 
il se crut appelé à un grand acte de justice patriar- 
cale. 11 fit partir en ambassade, auprès des seigneurs 
qui exerçaient la régence au nom du fils de Hilperik, 
trois évêques, ArtémiusdeSens, Agrœcius de Troyes, 
et Vcranusde Cavaillon dans la province d’Arles. Ces 
envoyés reçurent l’ordre de se faire autoriser par les 
seigneurs de Neustrie à rechercher, au moyen d’une 
enquête solennelle, la personne coupable du crime, 
et à l’amener de gré ou de force en présence du roi 
Gonthrainn (1). 

Les trois évêques se rendirent à Paris où était 
élevé l’enfant au nom duquel , depuis deux ans, se 
gouvernait le royaume de Neustrie. Admis devant le 
conseil de régence , ils exposèrent leur message en 
insistant sur l’énormité du crime dont le roi Gon- 
thramn demandait la punition. Lorsqu’ils eurent cessé 
de parler, celui des chefs neustriens qui avait le pre- 
mier rang parmi les tuteurs du jeune roi, et qu’on 
appelait son nourricier, se leva et dit : « De tels mé- 


(1) Ilnque nlm Inec ad Guntcliramntim regem périma fuissent, et 
criraen super mulierem jaceretur, misit 1res episcopos ad filiuin , qui 
esse dicilur Chilperici... ul scilicel cum his qui parvulum niilrichant 
perqnirerenl Iiujus sceleris personam, et m conspeclu ejus exhibèrent. 
(Ibid., lit». VIII, p. 527 J 
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58«- « faits nous déplaisent aussi au dernier point, et de 
« plus en plus nous désirons qu’ils soient punis; 
« mais s'il se trouve parmi nous quelqu’un qui en 
« soit coupable , ce n'est pas en présence de votre roi 
u qu’ildoit être conduit, car nous avons le moyen de 
« réprimer, avec la sanction royale, tous les crimes 
« commis chez nous (i). » 

Ce langage, terme et digne en apparence, couvrait 
une réponse évasive , et les i égentsde Neustrie avaient 
moins de souci de l’indépendance du royaume que de 
ménagements pour Fredegonde. Les ambassadeurs ne 
s’y méprirent pas, et l’un d’eux répliqua vivement : 
« Sachez que si la personne qui a commis le crime 
« n’est pas découverte et amenée au grand jour, notre 
« roi viendra avec une armée ravager tout ce pays 
« par le glaive et par l’incendie; car il est manifeste 
« que celle qui a fait mourir le Frank par des malé- 
« lices est la même qui a tué l’évêque par lepée (2). » 
Les Neustricns s’émurent peu d’une pareille menace; 
ils savaient que le roi Gonthramn manquait toujours 
de volonté lorsque venait le moment d’agir. Ils re- 


(1) Quod cùm saeerdoles loculi fuissent, responderunt seniores : 
• Noliis prorsùs luec facta displicenl , et inagis ac magis ea cupimus ul- 
cisci. Nam non polesl fii-ri ut si quis inter nos culpabilis invenilur, in 
conspeclum regis vesl ri deduratur. (Ibid.) 

(2) Tune saeerdoles, dixerunt : • Noveritis enim, quia si persona 
quæ hæc perpétras il in medio posila non fuerit, rex nostercum exer- 
citu bùc veniens , oninein banc regionem gladio incendioque vastabit ; 
quia manifestum est liane inlerfecisse giadio episcopum, qu« inaleficiis 
Franc uni jussil inlerlici. (Ou g. Turon., Hist. Franc., lib. VIII, apud 
script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 327.) 
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nouvelèrent leurs précédentes réponses , et les évê- ms, 
ques mirent fin à cette inutile entrevue en protestant 
d’avance contre la réintégration de Melantius daus le 
siège épiscopal de Rouen (1). Mais à peine étaient-ils 
de retour auprès du roi Gonthramn, que Melantius 
lut rétabli , grâce à la protection de la reine et à l'as- 
cendant qu elle venait de reprendre par l’intrigue et 
par la terreur. Cet homme, digne créature de Ere- 
degonde , alla chaque jour, pendant plus de quinze 
ans , s’asseoir et prier à la même place où le sang de 
Prætextatus avait coulé (2). 

Fière de tant de succès , la reine couronna son 
œuvre par un dernier trait d’insolence, signe du plus 
incroyable mépris pour tout ce qui avait osé s’atta- 
quer à elle. Elle fit saisir publiquement et amener 
en sa présence le serf de la glèbe qu’elle-mèmc avait 
payé pour commettre le crime, et que jusque là elle 
avait aidé à se soustraire à toutes les recherches. 

« C’est donc toi, lui dit-elle, feignant la plus vive 
« indignation, toi qui as poignardé Prætextatus, lé- 
« vèque de Rouen, et qui es cause des calomnies ré- 
u pandues contre moi? » Puis elle le fit battre sous 
ses yeux, et le livra aux parents de l’évèque, sans 
plus s’inquiéter de ce qui s’ensuivrait que si cet 


(I) Et his dictis discesserunt, nullum rationabile responsum acci- 
pienles, obtenantes oiuninout nunquam in ecctesiâ nid Melantius, qui 
prius in loco Prætcxtali suhroyatus fuerat, sacerdolis fungcrclur offi- 
cio. (Ibid., p. 538.) 

(3) Fredegundis verù Melantiuni, quem priùs episcopuin posuerat, 
ecclesiae instituit. (Ibid., p. 351.) 
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586. homme n’eùt l ien connu du complot dont il avait été 
l’instrument ( 1 ). Le neveu de Prætexlatus l’un do 
cesGauloisà l’humeur violente qui, prenant exemple 
des mœurs germaniques, ne respiraient que ven- 
geance privée et marchaient toujours armés comme 
les Franks , s’empara de ce malheureux et le fit ap- 
pliquer à la torture dans sa propre maison. L’assas- 
sin ne fit pas attendre ses réponses et ses aveux: «J’ai 
« fait le coup, dit-il , et pour le faire, j’ai reçu cent 
« sous d’or de la reine Fredegonde, cinquante de 
« l’évêque Melantius, et cinquante de l’archidiacre 
« de la ville ; on m’a promis en outre la liberté pour 
« moi et pour ma femme ( 2 ). » 

Quelque positives que fussent ces informations, il 
était clair désormais quelles ne pouvaient amener 
aucun résultat. Tous les pouvoirs sociaux de l’épo- 
que avaient tenté vainement d’exercer leur action 
dans cette épouvantable affaire ; l’aristocratie , le sa- 
cerdoce, la royauté elle-même, étaient demeurés im- 
puissants pour atteindre les vrais coupables. Persuadé 
qu’il n’v aurait pas pour lui de justice hors de la por- 


(1) Ilia quoque quo facilius delergeretur à critnine , adprehensum 
puerum cædi jussil vehemenler, dicens : « Tu hoc blasphemium super 
meintulisti, ut Prætexlalum episropum gladio adpeleres. * El (radidil 
eutn nepoli ipsius sacerdolis. (Ibid.) — Grégoire de Tours me semble 
s'être mépris sur les motifs de cette étrange action. 

(2) Oui cùin euin iu supplicio posuisset, otnncm rom evidenterape- 
ruit, dixitque : A reginâ euini Fredcgunde ccntum solidos acoepi , ut 
boc faceremj à Melanlio verô episcnpo qninquaginta ; et ab nrcl.idia- 
cono civitatis alios qninquaginta ; insuper et promissum babui ut inge- 
nuus Serein , sicut et uxor mca. >;Greg. Turon., His|. Franc., lib. VIII , 
apud script, rcr. gatlic. et francic., t. Il, p. 511.) 
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tée de son bras , le neveu de Prætextatus termina sse. 
tout par un acte digne d’un sauvage, mais dans le- 
quel la part du désespoir était peut-être aussi grande 
que celle de la férocité; il tira son épée, et coupa 
en morceaux l’esclave qu’on lui avait jeté comme une 
proie (1). Ainsi qu’il arrivait presque toujours dans 
ce temps de désordre , un meurtre brutalement com- 
mis fut l’unique réparation du meurtre. Le peuple 
seul ne manqua pas à la cause de son évêque assas- 
siné ; il le décora du titre de martyr, et, pendant que 
l’église officielle intronisait l’un des assassins et que 
les évêques l’appelaient frère (2), les citoyens de Rouen 
invoquaient dans leurs prières le nom de la victime 
et s’agenouillaient sur son tombeau. C’est avec cette 
auréole de vénération populaire, que le souvenir de 
saint Prétextât, objet de pieux hommages pour les 
fidèles qui ne savaient guère de lui que son nom , a 
traversé les siècles. Si les détails d’une vie tout hu- 
maine par ses malheurs et par ses faiblesses peuvent 
diminuer la gloire du saint, ils attireront du moins 
sur l’homme un sentiment de sympathie; car n'y a- 
t-il pas quelque chose de touchant dans le caractère 
de ce vieillard, qui mourut pour avoir trop aimé ce- 
lui qu’il avait tenu sur les fonts de baptême, réali- 
sant ainsi l’idéal de la paternité spirituelle instituée 
par le christianisme? 

(I) In liâc voceiliius, evaginalo homo illc gladio pnedictum rernn In 
frusta concidit. (Ibid.) 

'i) Vid. Gregorii magni papa; I. Epist. XXIX, apud script, rer. gallic. 
et francic,, t. IV, p. 29. 

t. il Ji 
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CINQUIÈME RÉCIT. 


Hiiloire de Leudatte, comte de Tour». — Le poete Venauliu» Forttmalu».— 
Le mouaitère de Radcgonde, à Poitier». 

(579 — 581 .) 


L’ile de Rhé , à trois lieues de la côte de Sain- 
tonge, formait, sous le règne de Chlother I er , l’un 
des domaines du fisc royal. Ses vignes, maigre 
produit d’un sol incessamment battu par les vents 
de mer, étaient alors sous la surveillance d’un Gau- 
lois nommé Leocadius. Cet homme eut un fils qu’il 
appela Leudastc, nom tudesque qui probablement 
était celui de quelque riche seigneur frank, célèbre 
dans la contrée, et que le vigneron gaulois choisit 
de préférence à tout autre, soit pour obtenir au nou- 
veau-né un patronage utile, soit pour placer en 
quelque sorte sur sa tète l’augure d’une haute for- 
tune, et s’entretenir ainsi lui-même dans les illu- 
sions et les espérances de l’ambition paternelle (1). 

(1) Cracina Piclavensis insula vocilalur, in <|uâ à fiscs lis vinitoris 
*ervo, Leocadio nomine, nascilur. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, 
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Né serf de la maison royale , le fils de Leocadius fut 
compris, au sortir de l’enfance, dans une réquisition 
de jeunes gens, faite pour le service des cuisines par 
l’intendant en chef des domaines du roi Haribert (1). 
Dans une foule d’occasions , cette sorte de presse 
était exercée par l’ordre des rois franks sur les fa- 
milles qui peuplaient leurs vastes domaines ; et des 
personnes de tout âge, de toute profession, et même 
d’une naissance distinguée , se voyaient contraintes 
de la subir (2). 

Transporté ainsi loin de la petite île où il était né, 
le jeune Leudaste se signala d’abord entre tous ses 
compagnons de servitude par son défaut de zèle pour 
le travail et son esprit d’indiscipline. 11 avait les yeux 
malades , et l’àcreté de la fumée l’incommodait beau- 
coup, circonstance dont il se prévalait, avec plus ou 
moins de raison , dans ses négligences ou ses refus 
d’obéir. Après des tentatives inutiles pour le dresser 
au service qu’on exigeait de lui , force fut ou de le 
laisser aller ou de lui donner un autre emploi. On 
prit ce dernier parti , et le fils du vigneron passa des 
cuisines à la boulangerie, oa , comme s’exprime son 


apud script.' rer. galtic. et Francic., t. II, p. 201.) — V. Adriani Valesii, 
Notit. Galliar., p. 463. 

(I) Exinde ad servitium arcessitus, culinæ regiæ deputatur. (Greg. 
Turon., loc. supr. cit.) 

(î) Ipse vero (Chilpericus)jam regressus Parisius, familias mullas de 
domibusfiscalihus auferri praccipit et in plaustris eomponi... multi vert» 
meliores nalu , qui vi compellehantur abire , (estamenta condiderunt. 
{Greg. Turon., lib. VI, p. 280 j 


Digitized by Google 



184 


RÉCITS 


biographe original, du pilon au pétrin (i). Privé des 
prétextes qu’il pouvait alléguer coutre son ancien 
travail, Leudaste s’étudia dès lors à dissimuler, et 
parut se plaire extrêmement à ses nouvelles fonctions. 
Il les remplit durant quelque temps avec une ardeur 
grâce à laquelle il réussit à endormir la vigilance de 
ses chefs et de ses gardiens; puis, saisissant la pre- 
mière occasion favorable , il prit la fuite (2). On cou- 
rut après lui, on le ramena, et il s’enfuit de nouveau 
jusqu’à trois fois. Les peines disciplinaires du fouet 
et du cachot, auxquelles il fut soumis successivement 
comme serf fugitif, étant jugées insuffisantes contre 
une telle opiniâtreté , on lui infligea la dernière et 
la plus efficace de toutes, celle de la marque par in- 
cision pratiquée sur l’une des oreilles (."). 

Quoique cette mutilation lui rendit désormais lu 
fuite plus difficile et moins sure, il s’échappa encore, 
au risque de ne savoir où trouver un refuge. Après 
avoir erré de différents côtés, toujours tremblant 
d’être découvert, parce qu’il portait visible à tou 
les yeux le signe de sa condition servile, l'aligné de 
cette vie d’alarmes et de misères, il prit une résoiu- 


(1) Seil quia lippis erat in adolescent i;1 oculis. quibux f: mi accrUl-i 
non congrueliat, amollis n pistillo promovelur ad co;>iiii>iim. 
Turon., Hist. Franc , lib. V, apud script, rer. gallie. a fiüucU- ,t II , 

p. 261. 

(2) Sed diini inter fermentatas massas se deleclari rnnsiint.'lat , «en i- 
tium flignni iniens dereliquit. (Ibid.) 

(3) Ciimque bis aut tertio reduclus a ftigæ lapsu lenrri non • n-:?ct , 
auris unius incisione rnultatur. flhid.) 
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Lion pleine de hardiesse (1). C’était le temps où le roi 
Ha ri ber t venait depouser Markowefe, servante du 
palais, fille d’un cardeur de laine. Peut-être Leudaste 
avait-il eu quelques relations avec la famille de cette 
femme; peut-être se fia-t-il simplement à la bonté de 
son coeur et à sa sympathie pour un ancien compa- 
gnon d’esclavage. Quoi qu’il en soit, au lieu de mar- 
cher en avant pour s’éloigner le plus possible de la 
résidence royale, il revint sur scs pas, et, caché dans 
quelque forêt voisine, il épia le moment où il pour- 
rait se présenter devant la nouvelle reine, sans crainte 
d’être vu et arrêté par quelqu'un des serviteurs de la 
maison (2). Il réussit, et Markowefe, vivement inté- 
ressée par ses supplications, le prit sous son patro- 
nage. Elle lui confia la garde de ses meilleurs chevaux, 
et lui donna parmi ses domestiques le titre demon*- 
kalk, comme on disait en langue tudesque (5). 

Leudaste , encouragé par ce succès et cette faveur 
inattendue, cessa bientôt de borner ses désirs à sa 
position présente, et, aspirant plus haut, il ambi- 
tionna la suprême intendance des haras de sa patronne 
et le titre de comte de l’écurie, dignité que les rois 

i • . 

(I) Debinc cùm nolam infliclam corpori occulere nullà aucloritate 
valcrct... ; lbid.) 

- (?) Ad Marcovefam reginam, quam Cbaribertus rex nimium diligens , 
in loto sororis thoro adsciverat, fugit. (Ibid.) 

’ (") Qu* libenter eum colligens , provocat , equorumque meliorum 
députai esse cuslodein. (Ibid.)— Si maris calcus, qui super 12 cahallos 
est. occiditur... (Lex. Alemannor., Ut. LXXIX,§ tv.) — lex salica, 
lit. Il, J vi. 
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barbares avaient empruntée à la cour impériale (i). 
Il y parvint en peu de temps , servi par son heureuse 
étoile, car il avait plus d’audace et de forfanterie que 
de'finesse d’esprit et de véritable habileté. Dans ce 
poste, qui le plaçait au niveau non-seulement des 
hommes libres, mais des nobles de race franke, il 
oublia complètement son origine et ses anciens jours 
de servitude et de détresse. 11 devint dur et mépri- 
sant pour tous ceux qui étaient au-dessous de lui , 
arrogant avec ses égaux , avide d’argent et de toutes 
les choses de luxe , ambitieux sans frein et sans me- 
sure^). Elevé par l’affection de la reine à une sorte 
de favoritisme, il s’entremettait dans tontes ses affai- 
res et en tirait d’immenses profits, abusant sans au- 
cune retenue de sa facilité et de sa confiance (5). Lors- 
qu’elle mourut au bout de quelques années, il était 
déjà assez riche de ses rapines pour pouvoir briguer, a 
force de présents, auprès du roi llarihcrl, I emploi 
qu il avait exercé dans la maison de la reine. 11 l’em- 
porta sur tons ses compétiteurs, devint comte des 
écuries royales; et, loin d’être ruiné par la mort de 
sa protectrice, il y trouva le commencement d’une 
nouvelle carrière d’honneurs. Après avoir joui un an 

(1) Uinc jam obsessus vandale, ac su|>crl>i;i- deditus, comitatum 
ainbilslabulorum. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. 
gallic. et fraocic., t. Il, p. 261.) — V. Ducange, Glossar. ad Script, 
med. et inSm. latinit. voce cornet. 

(2 ; Quo accepto, cunctos despicit ac poslponit : inRatur vanitate, 
uxurià dissol vilur. (Greg. Turon., loc. supr .cit.) 

(3) Cupiditale succenditur, et in causis patronæ alumnus proprius 
hue illucque defertur. (Ibid.) 
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ou deux du haut rang qu’il occupait dans la domes- 
ticité du palais, l’heureux fils du serf de l’ile de Rhé 
fut promu à une dignité politique, et fait comte de 
Tours, l’une des villes les plus considérables du 
royaume de Haribert (t). 

L’office de comte, tel qu’il existait dans la Gaule 
■ depuis la conquête’' des Franks , répondait , selon 
leurs idées politiques, à celui du magistrat qu’ils 
appelaient graf dans leur langue , et qui , dans cha- 
que canton de la Germanie , rendait la justice crimi- 
nelle, assisté des chefs de famille ou des hommes 
notables du canton. Les relations naturellement hos- 
tiles des conquérants avec la population des villes 
conquises avaient fait joindre à ces fonctions de juge 
des attributions militaires, et un pouvoir dictatorial 
dhnt ahti.»aicnl presque toujours, soif par violence 
«le caractère, soit par calcul personnel, les hommes 
qui l'exerçaient au nom des rois franks. C’était 
comme une sorte de proconsulat barbare, superposé, 
dans chaque ville importante, aux anciennes institu- 
tions municipales, sans qu’on eut pris aucun soin de 
le régler de manière à ce qu’il pût s'accorder avec 
elles. Malgré leur isolement, ces institutions suffisaient 
encore au maintien du bon ordre et de la paix in- 
térieure; et les habitants des cités gauloises éprou- 
vaient plus de terreur que de joie quand une lettre 
royale venait leur notifier la venue d’un comte cn- 

(1) Cujus post ohitum referlus prædis , locum ipsum cum rege Cha- 
rilierto obtalis muneribus tenere cœpit. Posl liæc, pescalis populi 
ingrnenlihus, cornes Turonis destinalur. (Ilnd.) 
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voyé pour les régir selon leurs coutumes, et faire 
à chacun bonne justice. Telle fut sans doute l’impres- 
sion produite à Tours par l’arrivée de Leudaste: et 
la répugnance des citoyens contre leur nouveau juge 
ne pouvait qu’augmenter de jour en jour. 11 était t 
sans lettres , sans aucune connaissance des lois qu’il 
avait mission d’appliquer , et même sans cet esprit 
de droiture et d’équité naturelle qui se rencontrait 
du moins sous une écorce grossière chez les yrafs des 
cantons d’outre-Rhin. 

Formé d’abord aux mœurs de l’esclavage et ensuite 
aux habitudes turbulentes des vassaux de la maison 
royale, il n’avait rien de cette vieille civilisation ro- 
maine avec laquelle il allait se trouver en contact , si 
ce n’est l’amour du luxe , de la pompe et des jouis- 
sances matérielles. Il se comporta dans son nouvel 
emploi comme s’il ne l'avait reçu que pour iui-méine » • 
et pour la satisfaction de ses instincts désordonnés. 

Au lieu de faire régner l’ordre dans la ville de Tours, 
il y sema le trouble par ses emportements et ses dé- 
bauches; son mariage avec la fdle d’un des riches 
habitants du pays ne le rendit ni plus modéré ni plus 
retenu dans sa conduite. Il se montrait violent et 
hautain envers les hommes, d’un libertinage qui ne 
respectait aucune femme , d’une rapacité qui passait 
de bien loin ce qu’on avait vu de lui jusque là (1). Il 
mettait en œuvre tout ce qu’il avait de ruse dans l’es- 

(ljlbique se amplius honoris gloriosi supereilio jaetal ; ibi se exhibe! 
rapacem prcedis , turgidum rixis , adulleriis lututentum. (Grec. Turon., 
Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. cl francic., t. Il, p. 361.) 
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prit pour susciter aux personnes opulentes des pro- 
cès injustes dont il devenait l’arbitre, ou leur inten- 
ter de fausses accusations et se faire un profit des 
amendes qu’il partageait avec le fisc. A force d’exac- 
tions et de pillage, il accrut rapidement ses richesses, 
et accumula dans sa maison beaucoup d’or et d'objets 
précieux (1). Son bonheur et son impunité durèrent 
jusqu’à la mort du roi Haribert , qui eut lieu en 567. 567. 
Sighebert, dans le partage duquel fut alors comprise 
la ville de Tours, n’avait point pour le ci-devant es- 
clave la même affection que son frère aîné. Loin de là , 
sa malveillance était telle que Leudaste, pour s’y 
soustraire, quitta la ville en grande hâte, abandon- 
nant ses propriétés et la plus grande partie de ses 
trésors , qui furent saisis ou pillés par les gens du roi 
* d’Austrasie. Il chercha un asile dans le royaume de 
Hilpcrik , et jura fidélité à ce roi qui le reçut au nom- 
bre de ses leudes (2). Durant ses années de mauvaise 
fortune, l’ex-comte de Tours vécut en INeustrie de 
l’hospitalité du palais, suivant la cour de domaine 
en domaine, et prenant place à l’immense table où 
s’asseyaient, par rang dage ou de dignité, les vas- 
saux et les convives du roi. 

Cinq ans après cette fuite du comte Leudaste, 57j. 
Georgius Florcntius, qui prit le nom de Grégoire à 


(1) Ubi seminando discordias, et inferendo calomnias. non modicos 
Ibesauros adgregavlt. (Ibid.) 

(2) Post obitura verù Cbariberli , cùm in Sigiberti soi lem civilas ilia 
venissel, transeunle eo ad Chilpcricum, omnia quæ inlquè adgrcgave- 
rat , à fidelibus nominati rejjis direpta sunl. (Greg. Turon., Hist. Franc., 
lib. V, apud script, rer. galbe, et francic., t. il , p. 301 J 
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su. son avènement , fut nommé évêque de Tours par le 
roi Sigliebert sur la demande des citoyens dont il 
avait gagné l'affection et l’estime dans un voyage de 
dévotion qu’il avait fait , de l’Auvergne sa patrie , au 
tombeau de saint Martin. Cet homme, dont les récits 
précédents ont déjà fait connaître le caractère , était , 
par sa ferveur religieuse , son goût pour les lettres 
sacrées et la gravité de ses moeurs , l’un des types les 
plus complets de la haute aristocratie chrétienne des 
Gaules , parmi laquelle avaient brillé ses ancêtres. 
Dès son installation dans le siège métropolitain de 
Tours , Grégoire , en vertu des prérogatives poli- 
tiques attachées alors à la dignité épiscopale , et à 
cause de la considération personnelle qui l’entourait, 
se vit investi d’une suprême influence sur les affaires 
de la ville cl sur les délibérations du sénat «|ui la * 
gouvernait. 1, éclat de celle haute position devait 
être largement compensé par des fatigues, des soucis 
et des périls sans nombre; Grégoire ne tarda pas à 

573. en faire l’expérience. Dans la première année de son 
épiscopat , la ville de Tours fut envahie par les troupes 
du roi Hilperik, et reprise coup sur coup par celles 

574. de. Sigliebert. L’année suivante , Theodebert , fils 
aîné de Hilperik, fit sur les bords de la Loire une 
campagne de dévastation qui , frappant de terreur les 
citoyens de Tours, les contraignit pour la seconde 
fois à se soumettre au roi de Neustrie (1). Il parait 

(1) Pervadcnle igilur Chilpcrico rege per Theodoberlum (ilium ur- 
bem Turonicam. cùm jam ego Turonis advenissem. (Ibid.) — Voyei 
plut haut. II* Récit, p. 33. 
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que Leudaste, pour essayer de refaire sa fortune, 
s était engagé dans cette expédition , soit comme chef 
de bande , soit parmi les vassaux d’élite qui entou- 
raient le jeune fils du roi. 

A son entrée dans la ville qu’il venait de réduire 
sous l’obéissance de son père, Theodebert présenta 
le ci-devant comte à l’évêque et au sénat municipal, 
en disant qu’il serait bien que la cité de Tours ren- 
trât sous le gouvernemeut de celui qui l’avait régie 
avec sagesse et fermeté au temps de l’ancien par- 
tage (1). Indépendamment des souvenirs que Leu- 
daste avait laissés à Tours, et qui étaient bien faits 
pour révolter lame honnête et pieuse de Grégoire, 
ce descendant des plus illustres familles sénatoriales 
du Berry et de l’Auvergne ne pouvait voir, sans ré- 
pugnance, s’élever à un poste aussi rapproché du 
sien, un homme de néant, qui portait sursoit corps 
la marque ineffaçable de son extraction scnile. Mais 
les recommandations du jeune chef de l’armée ncus- 
tricnne, de quelque déférence qu’elles parussent 
entourées, étaient, des ordres; il fallait, dans l’inté- 
rêt présent de la ville menacée de pillage et d’incen- 
die, répondre de bonne grâce aux fantaisies du vain- 
queur, et c’est ce que fit l’évêque de Tours avec cette 
prudence dont toute sa vie offre le continuel exem- 
ple. Le vœu des principaux citoyens sembla ainsi 
d’accord avec les projets de Theodebert pour le ré- 

(1) Mibi a Theodoberto strenuè commendatur, ut srillicet comitatu 
quem priùs habuerat, potiretur. (Greg. Tiiron., Hist. Franc., lih. V, 
apud script, rer. gallic. et francic., t. Il, p. 26t.) 


. 71 . 
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571. lablissement de Leudasle dans scs fonctions et ses 
honneurs. Ce rétablissement ne se fit pas attendre, 
et, peu de jours après, le fils de Lcocadius reçut du 
palais de Neustric sa lettre royale d’institution, di- 
plôme dont la teneur officielle jurait d’une manière 
assez étrange avec son caractère et sa conduite : 

« S’il est des occasions où la clémence royale lasse 
« éclater plus particulièrement sa perfection , c’est 
« surtout dans le choix qu’elle sait faire, entre tout 
« le peuple , de personnes probes et vigilantes. Il ne 
« conviendrait pas en effet que la dignité déjuge fût 
« confiée à quelqu’un dont l’intégrité et la fermeté 
« n’auraient pas été éprouvées d’avance. Or, nous 
« trouvant bien informés de ta fidélité et de (on uié- 
« rite, nous t’avons commis l’office de comte dans lu 
«canton de Tours, pour le posséder et en exercer 
« toutes les prérogatives (1); de telle sorte que tu 
« gardes envers notre gouvernement une foi entière 
« et inviolable; que les hommes habitant dans les 
« limites de ta juridiction, soit Franks, soit Romains, 
« soit de toute autre nation quelconque , vivent dans 
« la paix et le bon ordre sous ton autorité et ton pou- 
« voir; que tu les diriges dans le droit chemin selon 
« leur loi et leur coutume; que tu te montres le dé- 
« fenseur spécial des veuves et des orphelins; que 
« les crimes des larrons et des autres malfaiteurs 

(I) Erj;o dura et fidem et utilitatem luam videmur liabere compor- 
tai», ideo lilii actionem corailalùs in pa(;o ilto... tihi nd agendum re- 
ftcndiimquc commisimus. (Marculfi for mut., lib. I. apud script, rer. 
gallic. etfrancic., t. IV, p. 472.) 
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« soient sévèrement réprimés par toi ; enfin, que le jtj, ( 
« peuple , trouvant la vie bonne sous ton gouvernc- 
« ment, s’en réjouisse et se tienne en repos, et que 
« ce qui revient au fisc des produits de ta charge soit, 

« chaque année, parles soins, exactement versé dans 
« notre trésor (1). » 

Le nouveau comte de Tours, qui ne sentait pas 
encore le terrain bien sûr sous ses pieds , et qui crai- 
gnait que la fortune des armes ne fit rentrer la ville 
sous le pouvoir du roi d’Austrasie, s’étudia à vivre en 
parfaite intelligence avec les sénateurs municipaux 
et surtout avec l’évèque , dont la puissante protection 
pouvait lui devenir nécessaire (2). En présence de 
Grégoire, il se montrait modeste et même humble de 
manières et de propos, observant la distance qui le 
séparait d’un homme de si haute noblesse, et cares- 
sant avec soin la vanité aristocratique dont un léger 
levain se mêlait aux qualités solides de cet esprit 
ferme et sérieux. Il assurait à l’évêque que son plus 
grand désir était de lui complaire et de suivre en tout 
ses avis. Il promettait de se garder de tout excès de 
pouvoir et de prendre pour règles de conduite la jus- 


(1) Yiduis et pupillis maximus defensor appareas; latronum cl m i!.'- 
faetorum scvlera à le severissimi reprimantur; ut populi hem' vivent. '< 
sub luo regiminegaudentes debeant consislere quieli : et quidquhl de 
ipsâ actione in fisci ditionibus speralur, per vos melipsos annis sing I. . 
noslris ærariis inferalur. (Marculfi formul, lib. I, apud script, rer. j; .1- 
lie. et francic., t. IV, p. 472.) 

(2) Timebal enim, quod posteà evenit, ne urbem illam ileriim r“\ 
Sigibertus in suum ilominimn revocaret. (Greg. Turon,, llist. Franc., 
lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 201.) 
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574. tice et la raison. Enfin, pour rendre ses promesses 
et ses protestations plus dignes de foi , il les accom- 
pagnait de nombreux serments par le tombeau de 
saint Martin. Souvent il jurait à Grégoire , comme 
un client à sou patron, de lui demeurer fidèle en toute 
circonstance, de ne jamais lui manquer en rien, soit 
dans les affaires qui l’intéresseraient personnelle- 
ment, soit dans celles où il s’agirait des intérêts de 
l’Église (1). 

Les choses en étaient là , et la ville de Tours jouis- 
sait d’un calme que personne n’eùt espéré d’abord , 
lorsque l’armée de Theodebert fut détruite près 
d’Angoulême, et que Hilperik, croyant sa cause dé- 
sespérée , se réfugia dans les murs de Tournai , évé- 
nements racontés en détail dans un des précédents 
Récits ( k 2). Les citoyens de Tours , qui n’obéissaient 
que par force au roi de Neustrie, reconnurent l’au- 
torité de Sighebert , et Lcudaste prit de nouveau la 
fuite, comme il avait fait sept ans auparavant; mais, 
grâce peut-être à l’intervention de l'évéque Grégoire, 
ses biens furent respectés cette fois, et il sortit de la 
ville sans essuyer aucun dommage. Il se retira en 
Basse-Bretagne, pays qui jouissait alors d’une com- 
plète indépendance à l’égard des royaumes franks , 


(1) Multilm se nobis humilem subditumque reddebat , jurans sæpiùs 
super sepulcrum sancti Anlistitis, nunquam se contrà raUonis ordinem 
esse venturura, seque mihi. tàm in causis propriis, quarn in ecclesiae ne- 
cessitatibus, in omnibus esse fidelem. (Ibid.) 

(S) Voyez plus haut, II* Récit , p. 41 et suiv. 
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et qui souvent servait d’asile aux proscrits et aux 574. 
mécontents de ces royaumes ( 1 ). 

Le meurtre, qui, en l’année 575, mit fin d’une ma- 575 . 
n ière si subite à la vie de Sighebert, a mena une double 
restauration , celle de Hilperik comme roi de Neus- 
trie , et celle de Leudaste comme comte de Tours. 

Il revint après un an d’exil , et se réinstalla de lui- 
même dans son office (2). Désormais sûr de l’avenir, 
il ne prit plus la peine de se contraindre; il jeta le 
masque , et se remit à suivre les errements de sa pre- 
mière administration. S’abandonnant à la foisà toutes 
les mauvaises passions qui peuvent tenter un homme 
en pouvoir, il donna le spectacle des fraudes les plus 
insignes et des plus révoltantes brutalités. Lorsqu’il 
tenait ses audiences publiques, ayant pour asses- 
seurs les principaux de la ville, seigneurs d’origine 
franke, romains de naissance sénatoriale et dignitaires 
de l’église métropolitaine, si quelque plaideur qu’il 
voulait ruiner, ou quelque accusé qu’il voulait per- 
dre, se présentait devant lui avec assurance, soute- 
nant son droit et demandant justice , le comte lui 
coupait la parole et s’agitait comme un furieux sur 
son banc déjugé (3). Si, alors, la foule qui faisait cer- 

(1) Sed dum Sigiberlus duos a nnos Turonis tenuit, hic in Brilanniis la- 
tuit. (Greg. Turon., Hist. Franc., Iib. V, apud script, rer. gallic. et 
francic., t. II, p. 261.) 

(2) Quo defuncto, succédante iterùm Chilperico in regnum, iste in 
comilatum acccdil. (Ibid.) 

(5) Jam si in judicio cum seniorihns, vel laicis, vel clcricis resedisset, 
et vidisset hoininem justitiam prnsequentem, prolinùs agebatur in fu- 
rias. (Ibid.) 
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575. cle autour du tribunal venait à témoigner, par ses 
gestes ou scs murmures , de la sympathie pour l’op- 
primé, c’était contre elle que se tournait la colère de 
Lcudaste, et il apostrophait les citoyens d’injures et 
♦ de paroles grossières (1). Impartial dans ses violen- 
ces comme il aurait dù l’être dans sa justice , il ne 
tenait compte ni des droits, ni du rang, ni de l'état 
de personne 5 il faisait amener devant lui des piètres 
avec les menottes aux mains, et frapper de coups de 
bâton des guerriers d’origine franke. On eût dit que 
cet esclave parvenu trouvait du plaisir à confondre 
toutes les distinctions, à braver toutes les conve- 
nances de l’ordre social de son époque, en dehors 
duquel le hasard de la naissance l’avait placé d'a- 
bord, et où d’autres hasards l’avaient ensuite élevé si 
haut (1). 

Quelles que fussent les manies despotiques du 
comte Lcudaste, et sa volonté de tout niveler devant 
son intérêt et son caprice, il y avait dans la ville une 
puissance rivale de la sienne, et un homme contre 
lequel il lui était interdit de tout oser, sous peine de 
se perdre lui-même. Il le sentait, et ce fut l’astuce 
et non la violence ouverte qu’il mit en œuvre pour 
contraindre l’évêque à plier, ou du moins à se taire 
devant lui. La réputation de Grégoire, répandue dans 
toute la Gaule, était grande à la cour du roi de 'Neus- 
trie; mais son affection bien connue pour la famille 

(1) Ructabat convicia in cives. (Ibid.) 

( 2 ) Prcsbyleros manicis jubebat cxlrahi, milites fuslibus veiberari; 
l antique utebatur crudelitate , ul vix referri possit. (Ibid.) 
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de Sighcbert alarmait quelquefois Hilpcrik, toujours 
inquiet sur la possession de la ville de Tours, sa 
conquête et la clef du pays qu’il voulait conquérir au 
sud de la Loire. Ce fut sur ces dispositions ombra- 
geuses du roi que Leudaste fonda ses espérances d’a- 
néantir le crédit de l’évêque , en le rendant de plus 
en plus suspect, et en se faisant regarder lui-même 
comme l’homme nécessaire à la conservation de la 
ville, comme une sentinelle avancée toujours sur le 
qui vive, et en butte, à cause de sa vigilance, à des 
préventions haineuses, et à des inimitiés sourdes ou 
déclarées. C’était pour lui le plus sùr moyen de s’as- 
surer une impunité absolue, et de trouver des occa- 
sions de molester à plaisir, sans paraître sortir de 
son droit, l’évêque, son plus redoutable antago- 
niste. 

Dans cette guerre d’intrigues et de petites machi- 
nations, il avait parfois recours aux expédients les 
plus fantasques. Quand une affaire exigeait sa pré- 
sence à la maison épiscopale, il s’v rendait armé de 
toutes pièces , le casque en tête, la cuirasse au dos, 
le carquois en bandoulière, et une longue pique à la 
main, soit pour se donner des airs terribles, soit 
pour faire croire qu’il y avait péril d’embùches et de 
guet-à-pens dans cette maison de paix et de prières (1). 
En l’année 376, lorsque Merowig, passant par Tours, 

(1) In tali levitale elatus est, ut in domo ecclcsiae cum thoracibui 
atque loricis, præcinctus pharetrA , et contum manu gerens , capile ga- 
leato ingrederetur. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. 
gallic. etfrancic., t. II, p. 261.) 

T. II. 13 


$ 75 . 
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lui enleva tout ce qu’il possédait eu argent et en meu- 
S71 ‘ blés précieux, il prétendit que le jeune prince ne 
s’était livré à ce pillage que d’après le conseil et à 
l’instigation de Grégoire (1). Puis, tout à coup , par 
inconséquence de caractère ou à cause du mauvais 
succès de cette imputation sans preuves, il essaya de 
se réconcilier avec l’évêque, et lui jura , par le ser- 
ment le plus sacré , en tenant à poignée le tapis de 
soie qui couvrait le tombeau de saint Martin , que de 
sa vie il ne ferait plus aucun acte d’inimitié contre 
lui (2). Mais l’envie démesurée qu’avait Leudaste de 
réparer le plus promptement possible les pertes énor- 
mes qu’il venait de faire , l’excitait à multiplier ses 
exactions et ses rapines. Parmi les citoyens riches 
auxquels il s’attaquait de préférence, plusieurs étaient 
amis intimes de Grégoire, et ceux-là ne furent pas 
plus ménagés que les autres. Ainsi , malgré ses der- 
nières promesses et ses résolutions de prudence , le 
comte de Tours se trouva de nouveau en hostilité 
indirecte avec son rival de pouvoir. Bientôt, entraîné 
de plus en plus par le désir d’accumuler des richesses, 
il se mit à envahir le bien des églises, et le différend 
devint personnel entre les deux adversaires (3). Gré- 

(l)Discedente aulcm Merovecho, qui res ejus diripuerat, nobis ca- 
lumnialor cxsislil , adserens fallaciter Merovechum noslrn usum consi- 
lio, ul rcs ejus auferret. (Ibid.) —Voyez plus bout III** Récil , p. CO.) 

(î)Sed post i ni a t.i damna , itérai ilerum sacramenta , pallainque se- 
pulcri beati Martini fidejussorem donat, se nobis nunquam adversatu- 
rum.(Grcg. Turon., ibid., p. 26S.) 

(3) Igitur post muila mala quæ in me meosque inlulit , post multas 
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goire, arec une longanimité qui tenait à la fois de 576 
la patience sacerdotale et de la politique circonspecte 575 . 
des hommes de l’aristocratie, n’opposa d’abord, dans 
cette lutte , qu’une résistance morale à des actes de 
violence matérielle. Il reçut les coups sans en porter 
lui-mème , jusqu’au moment précis où il lui sembla 
que l’occasion d’agirétait venue, et , alors, après deux 
ans d’une attente calme et qu’on aurait crue résignée, 
il prit énergiquement l’offensive. 

Vers la fin de l’année 579, une députation envoyée 
secrètement au roi Hilperik lui dénonça, sur des 
preuves irrécusables, les prévarications du comte 
Leudaste et les maux sans nombre qu’il faisait souf- 
frir aux églises et à tout le peuple de Tours (1). On 
ne sait dans quelles circonstances cette députation se 
rendit au palais de Neustrie, ni quelles causes diverses 
contribuèrent à la réussite de ses démarches , mais 
elles eurent un plein succès; et malgré la faveur dont 
Leudaste jouissait depuis si longtemps auprès du roi, 
malgré les nombreux amis qu’il comptait parmi les 
vassaux et les affidés du palais , sa destitution fut ré- 
solue. En congédiant les envoyés, Hilperik fit partir 
avec eux Ansowald , son conseiller le plus intime, 
pour prendre les mesures et opérer le changement 
de personne que sollicitait leur requête. Ansowald 


direptiones rerura eoclesiasticarum. (Grcf;. Turon,, Hist. Franc., lib. V, 
apud script. rer. gallic. et francic., t. Il, p. 202.) 

(1) Audiens autem Chilpericus omnia mala quæ faciebat Lcmlasles 
ecclesiis Tiironicis et omni populo. Ubid., p. 200.) — Adriani Valesii rer. 
francic., lib. X, p. 118. 
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579 , arriva à Tours au mois de novembre, et non content 
de déclarer Leudaste déchu de son office, il remit au 
choix de l’évêque et de tout le corps des citoyens la 
nomination d’un nouveau comte. Les suffrages se 
réunirent sur un homme de race gauloise, appelé 
Eunomius , qui fut installé dans sa charge au milieu 
des acclamations et des espérances populaires (1). 

Frappé de ce coup inattendu, Leudaste, qui, dans 
sa présomption imperturbable, n’avait jamais songé 
un seul instant à la possibilité d’un tel revers, s’irrita 
jusqu’à la fureur, et s’en prit à ses amis du palais 
qui , selon lui , auraient dû le soutenir. 11 accusait 
surtout avec amertume la reine Fredegonde , au ser- 
vice de laquelle il s’était dévoué pour le mal comme 
pour le bien , et qui , toute puissante , à ce qu’il 
croyait, pour le sauver de ce péril, le payait d’ingra- 
titude en lui retirant son patronage (2). Ces griefs, 
qu’ils fussent fondés ou non , s’emparèrent si forte- 
ment de l’esprit du comte destitué, qu’il voua dès 
lors à son ancienne patronne une haine égale à celle 
qu’il portait au provocateur de sa destitution, l'évè- 
que de Tours. Il ne les sépara plus l’un de l’autre 
dans ses désirs de vengeance, et, la tète échauffée 
par le dépit, il se mit à former les projets les plus 
aventureux , à combiner des plans de nouvelle fur- 

1) Ansovaldum illuc dirigil: qui venions ad festivifatem sancli Mar- 
tini, datâ nobis cl populo optione, Eunomius in comitatum erigitur. 
(Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., 

a. il, p. sgi.) 

S) Voyez plus haut, III' Récil, p. 97. 
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tune et d élévation à venir dans lesquels il faisait en- 
trer, comme l’un de ses vœux les plus ardents, la 
ruine de 1 évêque, et, chose plus étonnante, la ruine 
meme de Fredegonde , sa répudiation par son mari 
et sa déchéance de l’état de reine. 

Il y avait alors «à Tours un prêtre appelé Rikulf , 
peut-être Gaulois d’origine malgré son nom germa- 
nique, comme Lcudastc , dont il tenait d’ailleurs 
beauroup pour le caractère (1). Né dans la ville, de 
parents pauvres, il s’était avancé dans les ordres sous 
le patronage de levéquc Euphronius, prédécesseur 
de Grégoire. Sa suffisance et son ambition étaient 
démesurées; il se croyait hors de sa vraie place tant 
qu’il n’aurait pas obtenu la dignité épiscopale (2). 
Pour y parvenir plus sûrement quelque jour, ils’était 
mis depuis plusieurs années dans la clientelle de 
Chlodowig, le dernier fils du roi Hilperik et de la 
reine Audowere (5). Quoique répudiée et bannie, 
cette reine, femme d'origine libre et probablement 
distinguée , avait conservé dans son malheur de 
nombreux partisans, qui espéraient pour elle un re- 
tour de faveur et croyaient à la fortune de ses fils , 


(1) Adjuncto sibi Kiculfo presbytère, simili malitii) perverso. (Gre^. 
Turon., Ilisl. Franc., lib. V, apud script, rer. pallie, et francic., t. Il, 
|>. 262.) 

(2) Nâtn hic sub Eufronio episcopo de pati|ieribus provocatus , archi- 
diaconus ordinatus est. Exindèad presbylerium admolus... Semper ela- 
tus, inflatus, præsumptuosus. (Ibid. p. 2G4.) 

(3) Rictilfus verô presbyler, qui jam a tempore beati Euphronii epis- 
eopi. amicus erat Cblodovecbi.f(lbid.) 


579 . 
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576. déjà hommes faits, plus qu a celle des jeunes enfants 
de sa rivale. Fredegonde , malgré l’éclat de ses succès 
et de sa puissance, n’avait pu réussir entièrement à 
faire oublier autour d’elle la bassesse de sa première 
condition, et à inspirer une pleine confiance dans la 
solidité du bonheur dont elle jouissait. Il y avait des 
doutes sur la durée de l’espèce de fascination quelle 
exerçait sur l’esprit du roi ; beaucoup de gens ne lui 
rendaient qu’à regret les honneurs de reine; sa propre 
fille Righonte, l’ainée de ses quatre enfants, rougis- 
sait d’elle, et, par un instinct précoce de vanité fé- 
minine, ressentait vivement la honte d’avoir pour 
mère une ancienne servante du paluis (I). Ainsi les 
tourments d’esprit ne manquaient pas à l’épouse 
bicn-aimée du roi Hilperik et le plus grand de tous 
était pour elle , avec cette tache de sa naissance que 
rien ne pouvait effacer, l'appréhension que lui cau- 
sait la concurrence, pour la royauté de leur père, 
entre ses enfants et ceux du premier lit. 

Délivrée par une mort violente des deux fils aînés 
d’Audowere, elle voyait encore le troisième, Chlodo- 
wig, tenir en échec la fortune de ses deux fils, Cblo- 
dobert et Dagobert, dont le plus âgé n’avait pas 
quinze ans ( 2 ). Les opinions, les désirs, les espé- 


(1) ltigunthis aulem filia Chilperici , cùm sæpiùs matri calumnias in- 
ferret, dieerelque se esse doininara, genitricemque suam servilio redhi- 
beri, et multis eam et crehro conviens lacessiret... (Greg. Turon., 
Hisl. Franc., lib. IX, apud script, rer. gallic. et francic.,t. H, p. 352. 

(2) Samson , né à Tournai durant le siège de cette ville , était mort 
en 577. 
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rances ambitieuses se partageaient dans le palais de i19 
Neustric entre l’avenir de l’un et celui des autres ; 
il y avait deux factions opposées qui se ramifiaient au 
dehors, et se retrouvaient dans toutes les parties du 
royaume. Toutes les deux comptaient parmi elles des 
hommes anciennement et solidement dévoués, et des 
recrues de passage qui s’attachaient ou se détachaient 
au gré de l’impulsion du moment. C’est ainsi que 
Rikulf et Leudaste, l’un vieux partisan de la fortune 
de Chlodowig, l’autre récemment ennemi de ce jeune 
prince, comme il l’avait été de son frère Merowig, se 
rencontrèrent tout d’un coup dans une parfaite con- 
formité de sentiments politiques. Ils devinrent bien- 
tôt amis intimes, se confièrent tous leurs secrets, 
et mirent en commun leurs projets et leurs espé- 
rances. Durant les derniers mois de l’année 579 et 579 
les premiers de l’année suivante, ces deux hommes sso. 
également rompus aux intrigues eurent ensemble de 
fréquentes conférences auxquelles fut admis en tiers 
un sous-diacre, nommé Rikulf, ainsi que le prêtre, le 
même qu’on a vu figurer comme émissaire du plus 
habile intrigant de l’époque, l’AustrasienGonthramn- 
Bose (1). 

Le premier point convenu entre les trois associés 
fut de mettre en œuvre, en les faisant parvenir jus- 
qu'aux oreilles du roi Hilperik, les bruits générale- 
ment répandus sur l’infidélité conjugale et les désor- 
dres de Fredegonde. Ils pensèrent que plus l’amour 


(D Voyez plus haut , III e Récit, p. 85. 
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579 du roi était confiant et aveugle eu présence d’indices 
Mo. clairs pour tout le monde, plus sa colère, au moment 
où il serait désabusé, devait être terrible. Frede- 
gonde expulsée du royaume, ses enfants pris en haine 
par le roi , bannis avec elle et déshérités , Chlodowig 
succédant à la royauté de son père sans contestation 
et sans partage, tels étaient les résultats, certains 
selon eux, qu’ils se promettaient de leurs informa- 
tions officieuses. Par un tour d'adresse assez subtil, 
pour se décharger de la responsabilité d’une dénon- 
ciation formelle contre la reine, et compromettre en 
même temps leur second ennemi , levêque de Tours, 
ils résolurent de l’accuser d’avoir tenu devant té- 
moins les propos scandaleux qui alors couraient de 
bouche en bouche , et qu’eux-mêmes n’osaient répéter 
pour leur propre compte (1). 

Dans cette intrigue il y avait double chance pour 
la déposition de l’évèque, soit immédiatement, par 
un coup de fureur du roi Hilperik . soit un peu plus 
tard, lorsque Chlodowig prendrait possession de la 
royauté ; et le prêtre Rikulfse portait d’avance comme 
son remplaçant sur le siège épiscopal. Leudaste, qui 
garantissait à son nouvel ami l’infaillibilité de cette 
promotion, marquait sa place auprès du roi Chlodo- 
wig, comme la seconde personne du royaume dont 
il aurait, avec le titre de duc, la suprême adminis- 
tration. Pour que Rikulf le sous-diacre trouvât de 

(t) Ad hoc erupit ut diceret me crimen in Fredegundem reginam 
dixisse. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et 
francic-, t. II, p.262.) 
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même un poste à sa convenance, il fut décidé que 579 
Platon , archidiacre de l’église de Tours et ami in- sso. 
lime de l’évêque Grégoire, serait compromis avec lui 
et enveloppé dans la même ruine ( 1 ). 

Il parait qu’après avoir, dans leurs conciliabules, 580 . 
réglé les choses de cette manière, les trois conspira- 
teurs envoyèrent des messages à Chlodowig pour lui 
annoncer l’entreprise formée dans son intérêt, lui 
communiquer leurs plans, et faire leurs conditions 
avec lui. Lejeune prince, léger de caractère et ambi- 
tieux sans prudence, promit, en cas de réussite, tout 
ce qu’on demandait et bien au-delà. Le moment 
d’agir étant venu, on se distribua les rôles. Celui du 
prêtre Rikulf fut de préparer les voies à la déposition 
future de Grégoire en ameutant contre lui , dans la 
ville, les fauteurs de troubles et ceux qui , par esprit 
de patriotisme provincial, ne l’aimaient pas comme 
étranger, et souhaitaient à sa place un évêque indi- 
gène. Rikulf le sous-diacre , naguère l’uu des plus 
humbles commensaux de la maison épiscopale , et 
qui s’était à dessein brouillé avec son patron, pour 
être plus libre de voir assidûment Lcudaste, revint 
faire auprès de l’évèquc des soumissions et des sem- 
blants de repentir; il tâcha , en regagnant sa con- 
fiance, de l’entraîner à quelque acte suspect qui pût 


(t) Hoc reginæ crimen objectum, ul éjecta de regno , inlerfeclis fra- 
trilius , a paire Chlodovechus regmim acciperet, Leudastes duratum ; 
Riculfus verb presbyler... episcopatuin Turonicum ambiret, huic Ri- 
culfo clerico archidiaconalu promisse. (Greg. Turon., Hist. Franc., 
lib.V, apud acript. rer. galltc. et francie., t. II, p. 909.) 
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580 . servir de preuve contre lui (1). Enfin l'ex-corate de 
Tours prit pour lui , sans balancer, la mission vrai- 
ment périlleuse, celle de se rendre au palais de Sois- 
sons et de parler au roi Hilperik. 

11 partit de Tours vers le mois d’avril 580, et dès 
son arrivée , admis par le roi à un entretien seul à 
seul , il lui dit d’un ton qu'il tâchait de rendre à la 
fois grave et persuasif : « Jusqu’à présent, très-pieux 
« roi, j’avais gardé ta ville de Tours, mais rnainte- 
d nant que me voilà écarté de mon office , songe à 
« voir comment on te la gardera ; car il faut que lu 
« saches que l’évêque Grégoire a dessein de la livrer 
« au fils de Sighebert (2). » Comme un homme qui se 
révolte contre une information désagréable et fait 
l’incrédule pour ne pas paraître effrayé , Hilperik ré- 
pondit brusquement: « Cela n’est pas vrai. » Puis, 
épiant dans les traits de Leudastc la moindre appa- 
rence de trouble et d’hésitation , il ajouta : « C’est 
« parce qu’on t’a destitué que tu viens faire de pareils 
« rapports (3). » Mais l’ex-comte de Tours, sans rien 

(1) Hic verù Riculfus subdiaconus, simili levitate perfacilis, anlc 
Inmc anntim consilio cum Leudaste de liac causâ haliito, causas offen- 
sionis requirit, quihus sciticet me offenso, ad Leudastem transiret : nac- 
(usque tandem ipsum adivit, ac per memes quatuor dolis omnibus ac 
muscipulis præparalis , ad me... reverlilur, depræcans ut eum debeam 
recipere exeusalum. tGreft. Turon., llist. Franc, lib. V, apud script, rer. 
pallie, et fraude., t. Il , p. 202.) 

(2) l’sque nunc , ô piisime rex , cuslodivi civilatem Turonicam : 
nunc aulem me ab actione remoto, vide qualiter cuslodiatur.... (Ibid., 

p. 20 1.) 

(3) Ouod audieos rex ait : Nequaquam , sed quia remotus es, ideo h*c 
adponis. Ibid.; 
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perdre de son assurance, reprit : « L’évêque fait bien sso. 
« autre chose , il tient des propos injurieux pour toi ; 

« il dit que ta reine est en liaison d’adultère avec l’é- 
« vêque Bertramn (1). » Frappé dans ce qu’il y avait 
en lui de plus sensible et de plus irritable, Hilperik 
fut saisi d’un tel accès de fureur, que, perdant le 
sentiment de sa dignité royale , il tomba de toutes 
ses forces, à coups de poings et à coups de pieds, sur 
le malencontreux auteur de cette révélation inatten- 
due (2). 

Quand il eut ainsi déchargé sa colère , sans pro- 
férer un seul mot, revenu quelque peu à lui-mèine, 
il retrouva la parole, et dit à Leudaste: «Quoi ! tu 
« affirmes que l’évêque a dit de pareilles choses de 
« la reine Fredegonde? » — « Je l’affirme , répondit 
« celui-ci , nullement déconcerté par le brutal ac- 
« cueil que venait de recevoir sa confidence , et si tu 
« voulais qu’on mit à la torture Gallienus, ami de 
« levêque, et Platon, son archidiacre, ils le convain- 
« craient devant toi d’avoir dit cela (5). » — « Mais , 

« demanda le roi avec une vive anxiété , toi-même te 
« présentes-tu comme témoin?» Leudaste répondit 
qu’il avaità produire un témoin auriculaire, clerc de 
l’église de Tours , sur la foi duquel il se fondait pour 
faire sa dénonciation , et il nomma le sous-diacre Ri- 

(1) Elille : Majora , inquil , de le ail episcopus : dicit enira reginam 
tuam in adulterio cum episcopo Berlchramno misceri. (Ibid.) 

(2) Tune iralus rex, cæsurn pugnis el calcibus... (Ibid.) 

(3) Adserens si archidiaconus meus Plato, aul Gallienus amicus nos- 
lcr suhdcrenlur pcenæ, convincerent me ulique hæc locutum. Ibid.) 
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s 77 - kulf, sans parler de torture pour lui , comme il avait 
fait un moment auparavant pour les deux amis de 
l evèque Grégoire (1). Mais la distinction qu’il tâchait 
d'établir en faveur de son complice n’entra point dans 
l’esprit du roi qui , furieux à la fois contre tous ceux 
qui avaient eu part au scandale dont son honneur 
était blessé, fit mettre aux fers Leudaste lui-même, 
et envoya sur-le-champ à Tours l’ordre d’arrêter 
Bihulf (2). 

Cet homme d’une fourberie consommée avait, de- 
puis un mois, complètement réussi à rentrer en 
grâce auprès de l’évêque Grégoire , et il était de nou- 
veau reçu, comme un fidèle client, dans sa maison 
etàsa table (3). Après le départ de Leudaste, lorsqu’il 
jugea, sur le nombre de jours écoulés , que la dé- 
nonciation devait avoir été faite et son nom prononcé 
devant le roi , il se mit en devoir d’attirer l’évêque à 
une démarche suspecte, en le prenant par sa bonté 
d’âme et sa pitié pour le malheur. Il se présenta chez 
lui avec un air d’abattement et de profonde inquié- 
tude, et aux premiers mots que dit Grégoire pour 
lui demander ce qu’il avait, il se jeta à scs pieds, en 
s’écriant : « Je suis un homme perdu si tu ne viens 
« promptement à mon aide. Excité par Leudaste, j'ai 

(1) Nam Riculfuin clericum sc habere dicehal, |>er i|iicm litcc lncutus 
fuisset. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud scripl. rer. galbe, el 
francic., t. II , p. 201.) 

( 2 ) Oneralmn ferro rerludi præcepit in cancre. (Ibid.) 

(ô) Feci, falcor et occtiltiim hoslem publiée in donium siifeepi. (Ibid., 
p. 262.) 
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« dit des choses que je n’aurais pas dû dire. Accorde- TM . 
« moi , sans tarder, l’autorisation de partir pour me 
« rendre dans un autre royaume; car si je reste ici , 

« les officiers royaux vont se saisir de moi , et je serai 
« envoyé au supplice (1). » Un clerc ne pouvait en 
effet s’éloigner de l’église à laquelle il était attaché, 
qu’avec la permission de son évêque , ni être reçu 
dans le diocèse d’un autre évêque , sans une lettre du 
sien , qui lui servait comme de passeport. En sollici- 
tant ce congé de voyage au nom dn prétendu péril 
de mort dont il se disait menacé, le sous-diacre Ri- 
kulf jouait un jeu double; il tâchait de faire naître 
une circonstance matérielle capable de servir de 
preuve aux paroles de Leudastc , et de plus il se pro- 
curait à lui-même le moyen de disparaître de la 
scène et d’attendre en parfaite sûreté l'issue de cet le 
grande intrigue. 

Grégoire ne se doutait nullement des motifs du 
départ de Leudaste, ni de ce qui se passait alors à 
Soissons; mais la requête du sous-diacre, enveloppée 
de paroles obscures et accompagnée d’une sorte de 
pantomime tragique, au lieu de l’attendrir, le sur- 
prit et l’effaroucha. La violence des temps, les catas- 
trophes soudaines qui, chaque jour, venaient sous 
ses yeux mettre fin aux plus hautes fortunes, le sen- 


ti) Discedente verô Leudaste, ipse se pedibus mets siérait, dicens: 
Nisi succurras velociter, perilurus sum. Ecce.insligante Leudaste, locu- 
tus sum quod Ioqui non dehui. N une verô aliis me regnis emitle. Quod 
nisi feceris, à regalibus comprebensus , raortales (Menas sum luilurus. 
(Ibid.) 
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580. timent de ce qu’il y avait alors de précaire dans la 
position et dans la vie de chacun , l’avaient porté à 
se faire une habitude de la circonspection la plus at- 
tentive. Il se tint donc sur ses gardes, et, au grand 
désappointement de Rikulf qui, par son désespoir 
simulé , espérait le faire tomber dans le piège , il ré- 
pondit: « Si tu as tenu des propos contraires à la 
« raison et au devoir , que tes paroles demeurent sur 
« ta tète; je ne te laisserai pas partir pour un autre 
« royaume, de crainte de me rendre suspect au 
« roi ( 1 ). » 

Le sous-diacre se leva confus du peu de succès de 
cette première tentative, et peut-être se préparait-il 
à essayer quelque nouvelle ruse , lorsqu’il fut arrêté 
sans bruit par l’ordre du roi , et emmené à Soissons. 
Dès qu’il y fut arrivé, on lui fit subir seul un inter- 
rogatoire , où, malgré sa situation critique, il rem- 
plit de point en point les engagements qu’il avait pris 
avec ses deux complices. Se donnant pour témoin du 
fait, il déposa que le jour où l'évéque Grégoire avait 
mal parlé de la reine , l’archidiacre Platon et Gallie— 
nus étaient présents et que tous deux avaient parlé 
comme lui. Ce témoignage formel fit mettre en li- 
berté Lcudaste, dont la véracité ne paraissait pins 
douteuse, et qui d’ailleurs ne promettait aucun 
renseignement nouveau ( 2 ). Relâché pendant que 

(1) Oui ego aio : Si quid incongruum rationi effalus es, sermo tous in 
caput tu u ni erit : nam ego alleri te regno non mittam : ne suspectus 
babear coram rege. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, 
rer. gallie. et francic.,t. Il, p. 902.) 

(2) At ille itcrùin vinctus , relaxalo Leudaste , cuslodiæ depntalur. 
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son compagnon de mensonge prenait sa place en S80> 
prison , il eut le droit de se croire dès lors l’objet 
d’une espèce de faveur; car ce fut lui que, par 
un choix bizarre , le roi Ililperik chargea d’aller 
à Tours se saisir de Gallienus et de l’archidiacre 
Platon. Probablement cette commission lui fut don- 
née parce que , avec sa jactance habituelle , il se 
vantait d'ètre le seul homme capable d’y réussir, 
et que, pour se rendre nécessaire, il faisait, de l'état 
de la ville et des dispositions des citoyens, les ré- 
cits les plus capables dalarmer l’esprit ombrageux 
du roi. 

Leudaste , fier de son nouveau rôle d’homme de 
confiance et de la fortune qu’il croyait déjà tenir, se 
mit en route dans la semaine de Pâques. Le vendredi 
de cette semaine, il y eut dans les salles qui servaient 
de dépendances à l’église cathédrale de Tours un 
grand tumulte occasionné par la turbulence du 
prêtre Rikulf. Ce personnage imperturbable dans ses 
espérances, loin de concevoir la moindre crainte de 
l’arrestation du sous-diacre, son homonyme et son 
complice , n’y avait vu autre chose qu’un achemine- 
ment vers la conclusion de l’intrigue qui devait le 
porter à l’épiscopat (1). Dans l’attente d’un succès 


dicens Gallienum cadrm die et Plalonein arckidiaconum fuisse présen- 
tes, dùm hæc est episcopus elocutus. (Ibid.) 

(1) Sed Riculfus preshyter, qui jam prouiissionem de episcopatu à 
Leudaste habebal , in tantùm elalus fuerat, ut magi Simonis suprrbiæ 
æquaretur. (Greg. Turon., Ilist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. 
et francic., t. II, p. 262.) 


Digitized by Google 



212 


RÉCITS 


580 dont il ne doutait plus, sa tète s’échauffa tellement 
qu’il devint comme un homme ivre, incapable de 
régler ses actions et ses paroles. A l’un de ces inter- 
valles de repos que prenait le clergé entre les offices, 
il passa et repassa plusieurs fois devant l’évêque avec 
un air de bravade, et finit par dire tout haut qu’il 
faudrait que la ville de Tours fût nettoyée d’Auver- 
gnats (1). Grégoire ne fut que médiocrement affecté 
de cette sortie inconvenante dont le motif lui échap- 
pait. Habitué, surtout de la part des plébéiens de 
sou église, à la rudesse de ton et de propos qui se 
propageait de plus en plus en Gaule, par l’imitation 
des mœurs barbares, il répondit sans colère et avec 
une dignité tant soit peu aristocratique : « 11 n’est 
« pas vrai que les natifs de l’Auvergne soient des 
« étrangers ici; car, à l’exception de cinq, tous les 
« évêques de Tours sont sortis de familles alliées de 
« parenté à la nôtre ; tu devrais ne pas ignorer 
« cela (2). » Rien n’était plus propre qu’une pareille 
réplique à irriter au dernier point la jalousie du 
prêtre ambitieux, lien eut un tel redoublement, 
que, ne se possédant plus, il se mit à adresser à l’e- 
vêque des injures directes et des gestes menaçants. 
Des menaces il aurait passé aux coups, si les autres 

(1) ln die sextà Pascbx, in lanli'im me conviciis et sputis epil ... 
(Ibid.) — Turonicam urbem ab Arvernis populis emundavit. (Ibid., 
p. 204.) 

(2) Ignorans miser, quod præler quinque episropos , reliqui omnes 
qui sacerdoliuin Turonicum suscepcrunt , parenlum noslrorum prosa- 
pix stint conjuncti. (Ibid.) 
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clercs, en s’interposant, n’eussent prévenu les der- 580 
niers effets de sa frénésie (1). 

Le lendemain decette scène de désordre, Lcudasle 
arriva à Tours; il y entra sans étalage et sans suite 
armée, comme s’il était venu simplement pour ses 
affaires personnelles (2). Cette discrétion . qui notait 
pas dans son caractère, lui fut probablement pres- 
crite par les ordres formels du roi , comme un moyen 
d’opérer plus sûrement les deux arrestations qu’il 
devait faire. Durant une partie du jour, il fit sem- 
blant d’étre occupé d’autre chose, puis tout à coup, 
fondant sur sa proie, il envahit avec une troupe de 
soldats les domiciles de Gallienus et de l’archidiacre 
Platon. Ces deux malheureux furent saisis de la ma- 
nière la plus brutale, dépouillés de leurs vêtements 
et liés ensemble avec des chaînes de fer (5). En les 
conduisant ainsi à travers la ville, Leudastc annon- 
çait avec mystère que justice allait être faite de tous 
les ennemis de la reine, et qu'on ne tarderait pas à 
s’emparer d’un plus grand coupable. Soit qu’il voulût 
donner une haute idée de sa mission confidentielle 
et de l’importance de sa capture, soit qu’il craignit 

(I) üt vix a manihui temperaret, fidus tcilicel doli quero præparave- 
rat. (Ibid.) 

(9) In craslin.V aillent die, id est sabhati in ipso Tascha, venit Leu- 
dastes in urhera Turonicam , adsiinüansque nliud nefiotium agere.... 
(Ibid.) 

(3) Adprehensos Platonem arrhidiaconutn et Callienmn in vincula 
conneclil : calcnalosque ac exutos veste juhol eos ad reginam deduel. 
(Greg.Turon., Hist. Franc., lib. V, apnd script, rcr. gallic. et francic., 
t.ll,p. 209.) 

T. II. 14 


Digitized by Google 



su 


RÉCITS 


5W . réellement quelque embûche ou quelque émeute, il 
prit pour le départ, à la sortie de la ville, des pré- 
cautions extraordinaires. Au lieu de passer la Loire 
sur le pont de Tours, il s’avisa de la traverser, avec 
les deux prisonniers et leurs gardes, sur une espèce 
de pont mobile formé de deux barques jointes en- 
semble par un plancher, et que d’autres barques me- 
naient à la remorque (1). 

Lorsque la nouvelle de ces événements parvint aux 
oreilles de Grégoire, il était dans la maison épisco- 
pale, occupé des nombreuses affaires dont le soin 
remplissait toutes les heures que lui laissait l’exer- 
cice de son ministère sacré. Le malheur trop certain 
de ses deux amis, et ce qu’il y avait de menaçant 
pour lui-même dans les bruits, vagues mais sinistres, 
qui commençaient à se répandre, tout cela joint à 
l’impression encore vive des scènes fâcheuses de la 
veille, lui causa une profonde émotion. Saisi d’une 
tristesse de cœur mêlée de trouble et d’abattement , 
il interrompit scs occupations et entra seul dans son 
oratoire (2). 11 se mit à prier à genoux ; mais sa 


(1) Intcreà ingressi in fluvium super pontem qui duabus linlribus te- 
ncbalur.... (Ibid.) — Celle interprétation m’a paru la seule capable de 
donner un sens à ce passage obscur. Il sérail de toute impossibilité 
d'établir sur la Loire au mois d'avril, un pont de planches soutenu par 
deux barques seulement, tlunbu » linlribus. D'ailleurs, la suite du pas- 
sage indique de la manière la plus positive que les deux bateaux qui 
supportaient le plancher n'étaient pas amarrés, mais qu'ils marchaient ; 
nazis ilia quœ Lcutlaslem cchcbal. 

(2) H ,tc ego audicns,dum in domo ecclesiac residerem inœslus, lurba- 
tusque ingiessus oiatorium... Ibid.) 
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prière, quelque fervente qu’elle fût, ne le calmait sot. 
pas. Que va-t-il arriver? se demandait-il avec an- 
goisse; et, cette question pleine de doutes insolu- 
bles, il la tournait et retournait dans son esprit, 
sans pouvoir trouver une réponse. Pour échapper au 
tourment de l’incertitude, il se laissa aller à foire une 
chose qu’il avait plus d’une fois censurée d’accord 
avec les conciles et les pères de l’Eglise, il prit le 
livre des Psaumes de David, et l’ouvrit au hasard 
pour voir s’il ne rencontrerait pas , comme il le 
dit lui-même, quelque verset de consolation (1). 

Le passage sur lequel ses yeux tombèrent fut 
celui-ci : « Ils les fit sortir pleins d’espérance , et 
« ils ne craignirent point, et leurs ennemis furent 
« engloutis au fond de la mer. » La relation fortuite 
de ces paroles avec les idées qui l’obsédaient, fit sur 
lui ce que ni la raisou ni la foi toute seule n’avaient 
pu faire. II crut y voir une réponse d’en haut, une 
promesse de protection divine pour ses deux amis et 
pour quiconque serait enveloppé avec eux dans l’es- 
pèce de proscription que la rumeur publique an- 
nonçait, et dont ils étaient les premières victimes (2). 

Cependant l’ex-comte de Tours, se donnant l’air 
d’un chef prudent, habitué aux surprises et aux stra- 
tagèmes, effectuait son passage de la Loire dans une 


(1) Davidici carminis snmo librum , ut scilicet apertus aliquem con- 
lolalionis versiculum daret. (Greg. Turon., Uist. Franc., lib. V, apud 
script, rer. galbe. et francic., t. II , p. 2G2.) 

(2) In quo ila repertum est : Eduxit eos in ipse, et non timuerunt: 
et inimicoi eorum opérait mare. (Ibid.) 
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seo. sorte «.l'ordonnance militaire. Pour mieux diriger la 
manœuvre et regarder à la découverte, il avait pris 
place en tète sur l’avant du radeau ; les prisonniers 
se trouvaient à l’arrière, la troupe des gardes occu- 
pait le reste du plancher, et cette lourde embarca- 
tion était fort chargée de monde. Déjà on avait 
passé le milieu du fleuve , l’endroit que la force du 
courant pouvait rendre périlleux , lorsqu’un ordre, 
donné par Leudaste d’une manière brusque et in- 
considérée, amena tout à coup un plus grand nombre 
de gens sur la partie antérieure du pont. La barque 
qui lui servait de support, enfonçant par le poids, 
se remplit d’eau : le plancher inclina fortement, et la 
plupart de ceux qui se trouvaient de ce côté , perdi- 
rent l’équilibre et furent jetés dans le fleuve. Lcu- 
daste y tomba des premiers, et il gagna le bord à la 
nage, pendant que le radeau, en partie plongeant, 
en partie soutenu par la seconde barque au-dessus 
de laquelle se trouvaient les prisonniers enchaînés, 
faisait route à grande peine , vers le lieu du débar- 
quement (1). Hormis cet accident, qui manqua de 
donnner force de prédiction littérale au textedu ver- 
set de David , le trajet de Tours à Soissons eut lieu 
sans encombre et avec toute la promptitude pos- 
sible. 

Dès que les deux captifs eurent été amenés devant 


(1) Navis ilia qu* I.nmlastcm vehebat, demersUur; et nisi nandi 
ftiissrt adminirnlo libciatus, cum sociis forsilan interisset. Navis vero 
alia.qti.c huic innexa erat, qcx et vinctos vehehat, super aquas, Oei 
auxilio, elevalur. Ibid.) 
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le roi, leur conducteur fit les plus grands efforts sso. 
pour exciter contre eux sa colère, et lui arracher, 
avant toute réflexion, une sentence capitale et un or- 
dre d’exécution à mort (1). Il sentait qu’un pareil 
coup frappé d’abord rendrait extrêmement critique 
la position de l’évêque de Tours, et qu’une fois en- 
gagé dans cette voie d’atroces violences, le roi ne 
pourrait plus reculer; mais ses calculs et son espoir 
furent déçus. Aveuglé de nouveau par les séductions 
sous l'empire desquelles il passait sa vie, Hilperik 
était revenu de ses premiers doutes sur la fidélité de 
Fredegonde, et l’on ne retrouvait plus en lui la même 
fougue d’irritabilité. 11 regardait cette affaire d’un 
œil plus calme. Il voulait désormais la suivre avec 
lenteur, et même porter dans l’examen des faits et 
dans la procédure toute la régularité d’un légiste, 
genre de prétention qu'il joignait à celles d’être ver- 
sificateur habile, connaisseur en beaux-arts et pro- 
fond théologien. 

Fredegonde elle-même mettait alors à se contenir 
tout ce quelle avait de force et de prudence. Elle 
jugeait avec finesse que le meilleur moyen pour elle 
de dissiper toute ombre de soupçon dans l’esprit de 
sou mari , était de se montrer digne et sereine , de 
prendre une attitude matronale et de ne paraître 
nullement pressée de voir finir l’enquête juridique. 
Cette double disposition, que Leudaste n’avait pré- 


;l) Igitur deducli ad i agent qui vlncti fuerant, ineusantur intUnter, 
ut capital! senientià finlrantur. (Ibid.) 
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580- vue ni d’une part ni de l’autre, sauva la vie aux pri- 
sonniers. Non-seulement on ne leur fit aucun mal, 
mais, par un caprice de courtoisie difficile à expli- 
quer, le roi, les traitant beaucoup mieux que le sous- 
diacre leur accusateur, les laissa dans une demi-li- 
berté , sous la garde de ses officiers de justice (1). 

Il s’agissait de mettre la main sur le principal 
accusé; mais là commencèrent pour le roi Hilperik 
l’embarras et les perplexités. Naguère il s’était mon- 
tré plein de décision et même d’acharnement dans 
ses poursuites contre l’évéque Prætextatus (2). Mais 
Grégoire n’était pas un évêque ordinaire ; sa réputa- 
tion et son influence s’étendaient par toute la Gaule; 
en lui se résumait et se personnifiait, pour ainsi 
dire, la puissance morale de l’épiscopat. Contre un 
pareil adversaire la violence eut été périlleuse, elle 
aurait produit un scandale universel dont Hilperik, 
au fort de sa colère, n’eût peut-être pas tenu compte, 
mais qu’il n’osait affronter de sang-froid. Renonçant 
donc à l’emploi de la force, il ne songea plus qu’à 
mettre en œuvre une de ces combinaisons d’astuce, 
un peu grossières , dans lesquelles il se complaisait. 
En raisonnant avec lui-même, il lui vint à l’esprit que 
l’évêque, dont la popularité lui faisait peur, pourrait 
bien de son côté avoir peur de la puissance royale, 
et essayer de se soustraire par la fuite aux chances 

(1) Sed rex recogitans, alisolutos à vinculo in Iiberâ custodiâ réservât 
inlæsos. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et 
francic., I. II, p. 262.) 

(2) Voyez plus haut IV» Récit. 
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redoutables d’une accusation de lèsc-mnjesté. Cette 5». 
idée, qui lui parut lumineuse, devint la base de son 
plan d’attaque et le texte des ordres confidentiels 
qu’il fit partir en diligence. Il les adressa au duc Bé- 
rulf qui, investi, en vertu de son titre, d’un gouver- 
nement provincial, commandait en chef à Tours, à 
Poitiers, et dans plusieurs autres villes récemment 
conquises, au sud de la Loire, par les généraux neus- 
triens(l). Bérulf, selon ces instructions, devait se 
rendre à Tours sans autre but apparent que celui 
d’inspecter les moyens de défense de la ville. 11 lui 
était enjoint d'attendre , sur ses gardes et dans une 
dissimulation complète, l’instant où Grégoire, par 
quelque tentative d’évasion, se compromettrait ou- 
vertement et donnerait prise contre lui. 

La nouvelle du grand procès qui allait s'ouvrir 
venait d’arriver à Tours officiellement confirmée, et 
grossie, comme cela ne manque jamais, d’une foule 
d’exagérations populaires. Ce fut sur l’effet probable 
de ces bruits menaçants que le confident du roi Hil- 
perik compta principalement pour la réussite de sa 
mission. Il se flattait que cette sorte d'épouvantail 
allait servir, comme dans une chasse, à traquer l’é- 
vèque, et à le pousser à une fausse démarche qui le 
mènerait droit au piège. Bérulf entra dans la ville de 
Tours et en visita les remparts comme il avait cou- 
tume de le faire dans ses tournées périodiques. Le 
nouveau comte, Eunomius, l’accompagnait pour re- 

(1) Adriani Valetii, rerum franeic., lib. X.p. 119. 
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tto. ce voir ses observations et ses ordres. Soit que le duc 
frank laissât deviner son secret à ce Romain , soit 
qu’il voulût aussi le tromper lui-même , il lui an- 
nonça que le roi Gonthramn avait dessein de s’empa- 
rer de la vilte par surprise ou à force ouverte , et il 
ajouta : «Voici le moment de veiller sans relâche; 
« pour qu’aucune négligence ne soit plus à craindre, 
« il faut que la place reçoive garnison (1). » A la fa- 
veur de cette fable et de la terreur, aussitôt répan- 
due, d’un péril imaginaire, des troupes de soldats 
furent introduites sans éveiller la moindre défiance; 
des corps-de-garde furent établis , et des sentinelles 
placées à toutes les portes de la ville. Leur consigne 
était, non d’avoir les yeux tournés vers la campagne, 
pour voir si l’ennemi n’arrivait pas, mais d’épier 
l’évêque à la sortie, et de l’arrêter s’il passait sous 
un déguisement quelconque ou eu équipage de 
voyage ("2). 

Ces dispositions stratégiques furent inutiles, et les 
jours se passèrent â en attendre l'effet. L’évêque de 
Tours ne paraissait nullement songer â prendre la 
fuite, et Bérulf se vit réduit â manœuvrer sous main 
pour l’y déterminer ou lui en suggérer l’idée. A force 
d’argent, il gagna quelques personnes de la connais- 

(t) Berulfus dux cum Eunomio comile fabulam fingit quod Gunl- 
chrainnus rex rapere vellct Turonicam rivilatem : et ideirco ne aliijua 
ncgligentia accederel, oporlel , ait , urbein cuslodid consignait (Greg. 
Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script. rer. gallic. et francic., t. Il, 
p. Ï6i. 

(2) PonuDl portis dolosè custodes, qui civitatem lueri adsiraulantes, 
me utique custodirent. (Ibid.) 
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sance intime de Grégoire, qui allèrent l’une après sao. 
l’autre, avec un air de vive sympathie, lui parler du 
danger où il était et des craintes de tous ses amis. 
Probablement, dans ces insinuations perfides, le ca- 
ractère du roi Hilperik ne fut pas ménagé; et les 
noms d’Hérode et de Néron du siècle, que bien des 
gens lui appliquaient tout bas, furent prononcés, 
impunément cette fois, par les agents de trahison (1). 
Rappelant à l’évêque les paroles de l'Écriture-Sainte : 
Fuyez de ville en ville devant voe persécuteurs , ils 
lui conseillèrent d'emporter secrètement les objets 
les plus précieux que possédait son église et de se re- 
tirer dans l'une des cités de l’Auvergne , pour y at- 
tendre de meilleurs jours. Mais, soit qu’il soupçonnât 
les vrais motifs de cette étrange proposition, soit 
qu'un tel avis, même sincère, lui parût indigne 
d’ètrc écouté, il resta impassible et déclara qu’il ne 
partirait point (2). 

Ainsi, il n’y eut plus aucun moyen de s’assurer 
corporellement de cet homme auquel on n’osait tou- 
cher à moins qu’il ne se livrât lui-mèine; et il fallut 
que le roi prit son parti d’attendre de l’accusé qu’il 
voulait poursuivre judiciairement, une comparution 
volontaire. Pour l'instruction de ce grand procès, des 
lettres de convocation furent adressées, comme dans 

(I) Chilpericus, Nero noslri lemporis et Herodes. (Greg. Turon., 

Hist. Franc., lib. VI, apud script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 200.) 

(3) Mittunt eliain qui raihi consilium ministrarent, ut occulté adsum- 
Us melioribus rebus ecclesiæ, Arvernum fugA secederem ; sed non ad- 
quievi. (Ibid., lib. V, p. 263.) 
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580 - la cause de Prætextatus , à tous les évéqucs de Neus- 
trie; il leur était enjoint de se trouver à Soissons au 
commencement du mois d’août de l’année 580. Selon 
toute apparence, ce synode devait encore être plus 
nombreux que celui de Paris en 577 ; car les évêques 
de plusieurs cités méridionales, nouvellement con- 
quises sur le royaume d’Austrasie , et entre autres 
celui d’Albi, furent invités à s’y rendre (1). L’évêque 
de Tours reçut cette invitation dans la même forme 
que tous ses collègues; par une sorte de point d’hon- 
neur, il s’empressa d'y obéir aussitôt, et arriva des 
premiers à Soissons. 

L’attente publique était alors fortement éveillée 
dans la ville , ctcelaccusé d’un si haut rang, de tant 
de vertu et de renommée, excitait un intérêt univer- 
sel. Ses manières dignes et calmes sans affectation, sa 
sérénité aussi parfaite que s’il fût venu siéger comme 
juge dans la cause d’un autre, ses veilles assidues dans 
les églises de Soissons, près des tombeaux des mar- 
tyrs et des confesseurs, changèrent en un véritable 
enthousiasme les respects et la curiosité populaires. 
Tout ce qu’il y avait d'hommes de naissance gallo- 
romaine , c’est-à-dire la masse des habitants , se ran- 
geait, avant toute épreuve juridique, du parti de 
l’évêque de Tours contre ses accusateurs, quels qu’ils 
fussent. Les gens du peuple surtout, moins réservés 
et moius timides en présence du pouvoir , donnaient 

(l)Igitur rex, areessitis regni sui cpiscopis, causam diligenter jussit 
exquiri. (Ibid., p. 265.) — Ibid., p. 264. 
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libre carrière à leurs sentiments , et les exprimaient en s* 0 - 
public arec une hardiesse passionnée. En attendant 
l'arrivée des membres du synode et l’ouverture des 
débats , l’instruction du procès se poursuivait toujours 
sans autre fondement que le témoignage d’un seul 
homme. Le sous-diacre Rikulf , qui ne se lassait pas 
de faire de nouvelles dépositions à l’appui des pre- 
mières, etdemultiplier les mensongescontre Grégoire 
et contre ses amis, était souvent conduit de la prison 
au palais du roi, où ses interrogatoires avaient lieu 
avec tout le secret observé dans les affaires les plus 
importantes (1). Durant le trajet et au retour, une 
foule d’artisans, quittant leurs ateliers , s’assemblaient 
sur son passage et le poursuivaient de leurs murmu- 
res à peine contenus par l’aspect farouche des vassaux 
frauks qui l’escortaient. 

Une fois qu’il revenait la tète haute, d’un air de 
satisfaction et de triomphe, un ouvrier en bois, ap- 
pelé Modestus , lui dit: «Misérable! qui complotes 
« avec tant d’acharnement contre ton évêque, ne fe- 
« rais-tu pas mieux de lui demander pardon et de 
« tâcher d’obtenir ta grâce (2)?» A ces mots, Rikulf, 
désignantde la main l’homme qui les lui adressait, cria 
en langue tudesque à ses gardes qui n’avaient pas bien 

(t) Clinique Riculfus clericus sæpiùs discuteretur occulté, et contra 
mevel meosmullas fallacias proinulgareL.XGreg. Turon., Ilisl. Franc., 
lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., t. II , p. 201.) 

(2) Modestus quidam faber lignarius ait ad eum : 0 infelix qui contra 
episcopum tuum tam conlumaciler ista meditaris! satiùs tibi eratsi- 
lere...Ibid.) 
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ïbj. compris l’apostrophe du Romain on qui s’cn étaient 
peu souciés : « En voilà un qui me conseille le silence 
« pourqueje n’aide pas à découvrir la vérité;voilà un 
« ennemi de la reine qui veut empêcher qu’on informe 
'< contre ceux qui l’ont accusée(l). » L’artisan romain 
fut saisi dans la foule et emmené par les soldats, qui 
allèrent aussitôt rendre compte à la reine Fredegonde 
de la scène qui venait d’avoir lieu , et lui demander 
ce qu’il falluit faire de cet homme. 

Fredegonde , importunée peut-être par les nouvel- 
les qu’on lui apportait chaque jour de ce qui se disait 
par la ville, eut un mouvement d’impatience qui la 
Ht rentrer dans son caractère et se départir de la 
mansuétude quelle avait observée jusque là. Par ses 
ordres, le malheureux ouvrier fut soumis à la peine 
du fouet, puis on lui infligea d’autres tortures, et 
enfin on le mit en prison avec les fers aux pieds et 
aux mains (2). Modestusétail un de ces hommes, peu 
rares alors , qui joignaient à une foi sans bornes une 
imagination extatique; persuadé qu’il souffrait pour 
la cause de la justice, il ne douta pas un instant que 
la toute-puissance divine n’intervînt pour le délivrer. 
Vers minuit, deux soldats qui le gardaient s’endor- 
mirent, et aussitôt il se mit à prier de toute la fer- 

(1) Ad hæc ille clamare caepit voce mngnA, ac dicerc : En ipsum , qui 
milii silenlium indicit, ne prosequar verilalem : en reginæ inimicum, 
qui causam criuiinis ejus non sinil inquiri. (Ibid.) 

(2) PiunlianUtr protinùs liæc reginæ. Adpreiiemiitur Modcstus , tor- 
quetur, flagellait!! - , et in vincula compaclus cusloditc deputatur. (Greg. 
Turon., llist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. elfrancic., t. Il, 
p. 203.) 
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veur de son âme, demandant à Dieu de le visiter 58 °- 
dans son malheur par la présence auprès de lui des 
saints évêques Martin et Médard (1). Sa prière fut 
suivie d’un de ces faits étranges, mais attestés, où 
la croyance du vieux temps voyait des miracles, et 
que la science de nos jours a essayé de ressaisir en les 
attribuant au phénomène de 1 état d’extase. Peut-être 
l’intime conviction d’aVoir été exaucé procura-t-elle 
tout à coup au prisonnier un surcroît extraordinaire 
de force et d'adresse, et comme un nouveau sens plus 
subtil et plus puissant que les autres; peut-être n'y 
eut-il dans sa délivrance qu’une suite de hasards heu- 
reux ; mais, au dire d'un témoin , il réussit à rompre 
ses fers , à ouvrir la porte et à s'évader. L’évêque Gré- 
goire, qui veillait cette nuit-Iâ dans la basilique de 
Saint-Médard, le vit entrer, à sa grande surprise, et 
lui demander, en pleurant, sa bénédiction (2). 

Le bruit de cette aventure , courant de bouche en 
bouche, était bien fait pour augmenter, à Soissons, 
l’efifervesccnce des esprits. Quelque subalterne que 
fût dans l’état social de l’époque la condition des 
hommes de race romaine, il y avait, dans la voix 
de toute une ville s’élcvantcontre les poursuites inten- 
tées à l’évêque de Tours, quelque chose qui devait 

(t) Cùmque inler duos custodes calenis et in cippo tenerelur vinc lus, 
medi&nocledortnicnlihus custodihus, orationem fuditad Oomimiin.til 
dignaretur ejus potentiA miserum visilare, et qui innocens conligalus 
fuerat, visilatione Martini præsulis ac Medardi absolveretur. (ll)id.) 

(2) Mox disruptis vinculis contrario cippo. rpseraloostio, sancti Me- 
dardi hasiiiram nocle nolus vigilanlibus inlroivit. (Creg. Turon., Hist. 
Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., t. 11, p. 203.) 
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580. contrarier au dernier point les adversaires de cet 
évêque, et agir même en sa faveur sur l’esprit de ses 
juges. Soit pour soustraire les membres du synode 
à cette influence, soit pour s'éloigner lui-même du 
théâtre d’une popularité qui lui déplaisait, Hilperik 
décida que l’assemblée des évêques et le jugement de 
la cause auraient lieu au domaine royal de Braine. Il 
s’y rendit avec sa famille , suivi de tous les évêques 
déjà réunis à Soissons. Comme il n’y avait point là 
d’église, mais seulement des oratoires domestiques, 
les membres du concile reçurent l’ordre de teuir leurs 
audiences dans l’une des maisons du domaine, peut- 
être dans la grande halle de bois qui , deux fois chaque 
année , lorsque le roi résidait à Braine , servait aux 
assemblées nationales des chefs et des hommes libres 
de race franke(l). 

Le premier événement qui signala l’ouverture du 
synode fut un événement littéraire; ce fut l’arrivée 
d’une longue pièce de vers composée par Venanlius 
Fortunatus, et adressée en même temps au roi Hil- 
perik et à tous les évêques réunis à Braine (2). La 
singulière existence que s’était faite, par son esprit 
et son savoir-vivre, cet Italien, le dernier poëte de 
la haute société gallo-romaine , exige ici une digres- 


(1) Congregali igitur apud Brennaeum villam episcopi, in unam do- 
mina residere jussi sunl. (Grog. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud 
«cripl. rer. gallic. el francic., t. II, p. 203.) 

(2) Ad Chilpericum regem quaiulà synodus Drinnaco habita est. 
Fortunati Piclav. episc., lib. IX, carmen l ; apud ejus opéra edit. in-4% 
Romæ , 1788. 
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sion épisodique (1). Né aux environs de Trévise et 
élevé à Ravennes , Fortunatus était venu en Gaule 
pour acquitter un vœu de dévotion au tombeau de 
saint Martin; mais comme ce voyage fut pour lui 
plein d’agrément de toute sorte, il ne se hâta point 
de le terminer (2). Après avoir fait son pèlerinage à 
Tours, il continua de se promener de ville en ville, 
accueilli, fêté, désiré par les hommes riches et de 
haut rang qui se piquaient encore de politesse et d’é- 
légance (3). De Mayence à Bordeaux, et de Toulouse 
à Cologne, il parcourait la Gaule, visitant sur son 
passage les évêques, les comtes , les ducs , soit gau- 
lois soit franks d’origine , et trouvant dans la plupart 
d’entre eux, des hôtes empressés , et bientôt de véri- 
tables amis. 

Ceux qu’il venait de quitter après un séjour plus 
ou moins long dans leur palais épiscopal, leur mai- 
son de campagne on leur château-fort , entretenaient 
dès lors avec lui une correspondance réglée , et il ré- 
pondait à leurs lettres par des pièces de vers élégia- 
ques, où il retraçait les souvenirs et les incidents de 
son voyage. Il parlait à chacun des beautés naturelles 
ou des monuments de son pays; il décrivait les sites 

(1) Voyez tome I, premier Récit. 

(2) Vila Fortunati, præfixa ejus operibus , auctore Micbaele Angelo 
Litchi. 

(3) Quemdam virum religiosum, nomine Forlunalum ; metricis versi- 
bus insignem qui à multis potentibus honorahilibus viris, in his Galli- 
«i» et Belgicis regionibus per diiersa loca , lune vitœ ac scientiæ suæ 
merito, invitabalur... (Hincmarus de Egidio Rem. episc. in vitâ S. Re- 
migii ; apud Fortunati vüam, p. 61.) 
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5 * 0 . pittoresques, les fleuves, les forêts, la culture des 
campagnes, la richesse des églises, l’agrément des 
maisons de plaisance (1). Ces peintures , quelquefois 
assez vraies et quelquefois vaguement emphatiques, 
étaient mêlées de compliments et de flatteries. Le 
poète bel esprit vantait chez les seigneurs de race 
franke l'air de bonhomie, l’hospitalité, l’aisance à 
converser en langue latine ; et chez les nobles gallo- 
romains l’habileté politique, la finesse, la science des 
affaires et du droit (2). A l'éloge de la piété des évê- 
ques et de leur zèle à bâtir et à consacrer de nouvelles 
églises, il joignait celui de leurs travaux administra- 
tifs pour la prospérité, l’ornement ou la sûreté des 
villes. Il louait l’un d’avoir restauréd’anciensédifices, 
un prétoire, un portique , des bains; l’autre d’avoir 
détourné le cours d’une rivière et creusé des canaux 
d’irrigation ; un troisième d’avoir élevé une citadelle 
garnie de tours et de machines de guerre (3). Tout 
cela , il fallait l'avouer, était marqué des signes de 
l’extrême décadence littéraire, écrit d’un style à la 
fois prétentieux et négligé, plein d’incorrections, de 
maladresses et de jeux de mots puérils ; mais , ces ré- 


(1) Voy. Forlunali lib. I, carm. 19, 20, 21 ; Iib. 111, carm. C, 8, et 
passim. 

(2) Forlunali opera , lib. Vil, carm. 1,2,3,4,3,15, 10; lib. IX , 
carm. 10 et passim.; lib. VII, carm. 7, 8,9, 10, II, 12, 13, 14; 
lib. X ,carin. 23 cl passiin. 

(3) Forlunali lib. I, carm. 18, ad Lenntium Burdegalenscm episropma 
de Bistono, cilla Burder/alensi. — Ibid., lib. III, carm. 10, ad Feli- 
cem Xaninclcnsem cpisc. cùm alibi delorqucret flutium . — Ibid., 
carm. 19, ad Nicelium Trevirenscm de caslello tuper Mosillam. 
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serves faites, il est intéressant de voir l’apparition de &*>. 
Fortunatus en Gaule y réveiller une dernière lueur 
de vie intellectuelle , et cet étranger devenir le lien 
commun de ceux qui , au milieu d’un monde incli- 
nant vers la barbarie, conservaient isolément le goût 
des lettres et des jouissances de l’esprit (1). De toutes 
ses amitiés, la plus vive et la plus durable fut celle 
dont il se lia avec une femme, avec Radegonde, 
l’une des épouses du roi Cldolher 1 er , retirée alors à 
Poitiers dans un monastère qu’elle-mème avait fondé, 
et où elle avait pris le voile comme simple religieuse. 

Dans l’année 529, Chlother, roi de Neustrie, s’é- 
tait joint comme auxiliaire à son frère Theoderik , 
qui marchait contre les Thorings ou Thuringicns, 
peuple delà confédération saxonne , voisin et ennemi 
desFranks d’Austrasie(2). Les Thuringicns perdirent 
plusieurs batailles ; les plus braves de leurs guerriers 
furent taillés en pièces sur les rives de TUnstrudt; 
leur pays , ravagé par le fer et le feu , devint tribu- 
taire des Franks, et les rois vainqueurs firent entre 
eux un partage égal du butin et des prisonniers (3). 
Dans le lotduroi de Neustrie tombèrent deux enfants 
de race royale, le fils et la fille de Berther, l’avant- 
dernier roi des Thuringicns. La jeune fille (c’était 

(1) Vila Fortunati, p. 47, 48, 4s). — Fortunatus tlalicus aputl Galbas 
in metrica insiguis liabebatur. (Flodoard , Hist. rem. eccl. Ibid., p. 01.) 

(2) Greg. Turon., Hist. Franc., lib. 111, apud script, rer. galbe. et 
francic,, t. U , p. 100. 

(3) Patratâ ergo Victoria regionem illam capessunt, in suam redigunt 
potestalem. (Ibid.) 

T. II. 13 

» 
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m. Radegonde) avait à peine huit ans ; mais sa grâce et 
sa beauté précoce produisirent une telle impression 
surfante sensuelle du prince frank, qu’il résolut de 
la faire élever à sa guise , pour quelle devînt un jour 
l’une de ses femmes (1). 

Radegonde fut gardée avec soin dans l’une des mai- 
sons royales de Neustrie, au domaine d’Atics, sur la 
Somme. Là , par une louable fantaisie de son maitre 
et de son époux futur, elle reçut, non la simple édu- 
cation des filles de race germanique , qui n’appre- 
naient guère qu a filer et à suivre la chasse au galop, 
mais l’éducation raffinée des riches Gauloises. A tous 
les travaux élégants d’une femme civilisée , on lui fit 
joindre l’étude des lettres romaines, la lecture des 
poètes profanes et des écrivains ecclésiastiques (2). 
Soit que son intelligence fût naturellement ouverte à 
toutes les impressions délicates , soit que la ruine de 
son pays et de sa famille , et les scènes de la vie bar- 
bare dont elle avait été le témoin, l’eussent frappée 
de tristesse et de dégoût , elle se prit à aimer les livres 
comme s’ils lui eussent ouvert un monde idéal nieil- 


(1) Chlolharius vero reliions , Radegundem filin m Berlhnrii regis se- 
cum caplivam ahduxit, siliique eam in malriroonium sociavil. (Grog. 
Turon.,Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., t. II, 
p. 100.) — Quæ venions in sortent priccelsi régis Chlolharii... (Vita 
santl.'c Radegundis, anctore Fortunalo, apud script, rer. gallic. et fran- 
cic., t. III, p. 45(5.) 

(3) In Veromandensem ducta Atteins in villâ regiâ nutriendi causâ 
custodibus est depulata. Quæ puella inter alia opéra quæ sexui ejus 
congruebaut,litteris est erudila. .Ibid.) 
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leur que celui qui l’entourait (1). Eu lisant l’Écriture m. 
et les Vies des Saints, elle pleurait et souhaitait le 
martyre; et probablement aussi des rêves moins 
sombres, des lèves de paix et de liberté, accompa- 
gnaient ses autres lectures. Mais l'enthousiasme reli- 
gieux, qui absorbait alors tout ce qu’il y avait de 
noble et d'élevé dans les facultés humaiucs , domina 
bientôt eu elle; et cette jeune barbare, en s’atta- 
chant aux idées et aux mœurs de la civilisation, les 329 
embrassa dans leur type le plus pur, la vie chré- 538 - 
tienne (2). 

Détournant de plus en plus sa pensée des hommes 
et des choses de ce siècle de violence et de brutalité, 
elle vit approcher avec terreur l’àge nubile et le mo- 538. 
ment d’appartenir comme femme au roi dont elle 
était la captive. Quand l’ordre fut donné de la faire 
venir à la résidence royale pour la célébration du 
mariage, entraînée par uu instinct de répugnance 
invincible, elle prit la fuite; mais on l’atteignit, on 
la ramena, et, malgré elle, épousée à Soissons, elle, 
devint reine, ou plutôt l'une des reines des Franks 
neustriens; car Chlother, fidèle aux mœurs de la 
vieille Germanie, ne se contentait pas d’une seule 

(1) Tempestate barbaricé , Francorum vicloriA regione vastalâ. (VUa 
S. Radegundis, apud script, rer. gatlic. et francic., 1. 111 , p. 480.) 

(2) Nec fuit arduum rudimenlis lllam liheralibus informari, cujus 
annos et sexum non minus acumen ingenii quàm castilatis insignia su- 
perabant. (Vita S. Radegundis, auclorc Hildcherlo, Cenoman. cpisc., 
apud Bolland., Acla sanctorum Augusti, t. III, p. 84.) — Fréquenter 
loquens cum parvulis , si conferret sors temporis , martyr fieri cupien*. 

(Vita S. Radegundis, auctore Forlunato, ibid., p. 08.) 
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as*, épouse, quoiqu'il eût aussi descoueubines(l). D'inex- 
primables dégoûts, que ne pouvait atténuer, pour 
une âme comme celle de Radegonde, 1 attrait de la 
puissance et des richesses, suivirent celte union forcée 
du roi barbare avec la femme qu éloignaient de lui , 
sans retour possible, toutes les perfections morales 
que lui-même setait réjoui de trouver en elle , et 
qu’il lui avait fait donner. 

Pour se dérober, en partie du moins, aux devoirs 
de sa condition , qui lui pesaient comme une chaîne, 
Uadegonde s’en imposait d’autres plus rigoureux cil 
apparence; elle consacrait tous ses loisirs à des œu- 
vres de charité ou d’austérité chrétienne; elle se 
dévouait personnellement au service des pauvres et 
des malades. La maison royale d’Aties où elle avait 
été élevée et quelle avait reçue en présent de noces, 
sa devint un hospice pour les femmes indigentes. L’un 
544. des passe-temps de la reine était de s’y rendre, non 
pour de simples visites, mais pour remplir l’office 
d’infirmière dans ses détails les plus rebutants (2). 

(t) Quam cùin prirpnratis expensis Victiiriaci voluisset rex prædiefus 
accipere.per Betarcliam ah Atteins norleeum paticis elapsa est. Deindè 
Suessioniscùm eam direxisset, ut reginam erigeret... (Script, rcr. gal- 
lic. et francic., t. III , p. 450.) — Les probabilités de cette union poly- 
game sont une grande cause de tourment pour les écrivains modernes 
qui se sont occupés des actes de sainte Radegonde. Le père Mabi lion 
remarque la difficulté en désespérant de la résoudre : locus sanè lubri- 
c us ac diljlcilit. (Annales Denedictini, t. 1, p. 124.) 

(2) Sic devota fernina , nata cl nupla regina, palatii domina , paupe- 
ribus serviehat ancilla. (Vila S. Radegundis , auctore Fortunato , apud 
Rolland. Acta sanctorum Augusli , t. III , p. 08.) — Atteias domum in- 
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Les fêtesdc la cour de Neustrie, les banquets bruyants, sæi. 
les chasses périlleuses , les revues et les joutes guer- su. 
rières, la société des vassaux à l’esprit inculte et à la 
voix rude, la fatiguaient et la rendaient triste. Mais 
s’il survenait quelque évêque ou quelque clerc poli 
et lettré, un homme de paix et de conversation douce, 
sur-le-champ elle abandonnait toute autre compa- 
gnie pour la sienne; elle s’attachait à lui durant de 
longues heures, et quand venait l’instant de son 
départ , elle le chargeait de cadeaux en signe de sou- 
tenir, lui disait mille fois adieu, et retombait dans 
sa tristesse (1). 

L’heure des repas qu’elle devait prendre en com- 
mun avec son mari la trouvait toujours en retard , 
soit par oubli , soit à dessein, et absorbée dans scs 
lectures instructives ou ses exercices de piété. Il fal- 
lait qu’on l’avertit plusieurs fois, et le roi, ennuyé 
d’attendre, lui faisait de violentes querelles, sans 
réussir à la rendre plus empressée ni plus exacte (2). 

La nuit , sous un prétexte quelconque, elle se levait 
d’auprès de lui et s’en allait se coucher à terre sur 


struil, quu lectis cullè composais, congregatis egeui» femiuis, ipsa 
ras lavons in thermis, morborum curabat putredines. (Ibid.) 

(I; Ad ojtis o|>inionein si qui* servoruin Dei visus fuisse!, vcl perse, 

vel \ malus oceurrerc , vidercs ilium cæleslem habere laliliain Ipsa 

se lolam occupahat juxla virijusti verba... relenlcbatur perdies Et 

si venisset pontifes , in aspeclu ejus isetiflcabalur el reinuneralum re- 
laxabat ipsa (ristis ad propria. (Ibid. p. 09.) 

2) l’ndè horâ serotinâ , dùm si nuntiarelur fardé quôd cam rex quæ- 
reret ad mensam circà res Dei dùm salagebat,rixas babebat à conjuge. 
(Acta sanctorum Augusti , I. III, p. 6J.) 
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une simple natte ou un cilice, ne revenant au lit con- 
544 ‘ jugal que transie de froid, et associant d’une manière 
bizarre, les mortifications chrétiennes au sentiment 
d’aversion insurmontable qu’elle éprouvait pour son 
mari (1). Tant de signes de dégoût ne lassaient pour- 
tant pas l’amour du roi de Ncustrie. Chlothcr n’était 
pas homme à se faire sur ce point des scrupules de 
délicatesse ; pourvu que la femme dont la beauté lui 
plaisait demeurât en sa possession , il n’avait nul 
souci des violences morales qu’il exerçait sur elle. 
Les répugnances de Radegonde l’impatientaient sans 
lui causer une véritable souffrance , et, dans ses con- 
trariétés conjugales, il se bornait à dire avec hu- 
meur : « C’est une nonne que j’ai là , ce n’est pas 
une reine (2). » 

Et en effet , pour cette âme froissée par tous les 
liens qui l’attachaient au monde, il n’v avait qu’un 
seul refuge, la vie du cloître. Radegonde y aspirait 
de tous scs voeux; mais les obstacles étaient grands, 
et six années se passèrent avant qu’elle osât les bra- 
ver. Un dernier malheur de famille lui donna ce cou- 
rage. Son frère, qui avait grandi à la cour de Neustrie, 
comme étage de la nation thuringienne , fut rnis à 
mort par l’ordre du roi , peut-être pour quelques re- 


(1) Kocturno tempore, cfiin réclinant cuni principe, rogans se pro 
humanà necessitale consurgerc, et lerans , egressa culiiculo. tamdiu 
ante secretum orationi incunibebat jaclato cilieio , ut solo calens spi- 
ritu , jaceret gelu penetrata, totA carne prKinortua. (Ibid., p. 08.) 

3) De <juA régi dicehalur habere se magis jugalem monachain quàm 
reginam. (Ibid., p. 6i>. 
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grets patriotiques ou quelques menaces inconsidé- 54 *' 
rées (1). Dès que la reine apprit cette horrible nou- 
velle, sa résolution futarrètée; mais elle la dissimula. 
Feignant de n’aller chercher que des consolations 
religieuses , et cherchant un homme capable de de- 
venir son libérateur , elle se rendit à Noyon , auprès 
de l’évèque Médard, fils d’un Frank et d’une Romaine* 
personnage célèbre alors dans toute la Gaule par sa 
réputation de sainteté (2). Chlothcr ne conçut pas le 
moindre soupçon de cette pieuse démarche, et non 
seulement il ne s’y opposa point , mais il ordonna 
lui-même le départ de la reine; car ses larmes l’im- 
portunaient, et il avait hâte de la voir plus calme et 
moins sombre d’humeur. (3) 

Radegonde trouva l’évéque de Noyon dans son 
église, officiant à l’autel. Lorsqu’elle se vit en sa pré- 
sence, les sentiments qui l’agitaient, et qu’elle avait 
contenus jusque là, s’exhalèrent, et ses premiers 
mots furent un cri de détresse : « Très-saint prêtre, 

«je veux quitter le siècle et changer d’habit ! Je t’en 

(1) Cujus fratrem posteà injustè per homines iniquos occidit. Ilia quo- 
que ad Deiira conversa... (Greg. Toron., Uist. Franc., lib. III, apud 
scripl. rer. pallie, et francic., t. II , p. 190.) — Ut hæc religiosius vive- 
rct, frater inlerficilur innocenter. (Vila S. Radegundis, auctorc Forlu- 
nato. Ibid., t. III, p. 430.) 

;2j Pater igitur hnjus nom inc Nectardus de forli Francorum genere, 
non fuit InBinut lihertate : mater veroromana, Domine Prolagia, abso- 
lulis claniit servitulc nalalihus. (Vila S. Medardi. Ibid., p. 431. — Ibid., 
p. 459.) 

(5) Directa a rege veniens ad B. Medardum Noviomago (Ibid., 

p. 43«. 
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«<• «supplie, très-saint prêtre, consacre-moi au Sei- 
« gneur (1) ! » Malgré l'intrépidité de sa foi et la fer- 
veur de son prosélytisme , l’évêque, surpris de cette 
brusque requête, hésita et demanda le temps de ré- 
fléchir. Il s’agissait, en effet, de prendre une décision 
périlleuse, de rompre un mariage royal contracté se- 
lon la loi salique et d’après les moeurs germaines , 
mœurs que l’église , tout en les abhorrant , tolérait 
encore par crainte de s’aliéner l’esprit des Barba- 
res (2). 

Bien plus , à cette lutte intérieure entre la pru- 
dence et le zèle, se joignit aussitôt, pour saint Mé- 
dard , un combat d’un tout uutre genre. Les sei- 
gneurs et les guerriers franks qui avaient suivi la 
reine l’entourèrent en lui criant avec des gestes de 
menace : « Ne t’avise pas de donner le voile à une 
« femme qui s’est unie au roi ! prêtre , garde-toi 
« d’enlever au prince une reine épousée solennelie- 
« ment! » Les plus furieux, mettant la main sur 
lui , l’entraînèrent avec violence des degrés de l’au- 
tel jusque dans la nef de l’église , pendant que la 
reine, effrayée du tumulte, cherchait avec ses fem- 
mes un refuge dans la sacristie (3). Mais là , recucil- 


(1) Supplicat inslanter ut ipsam mutalâ veste Domino consecraret. 
(Script, rer. galbe. et francic.,t. III, p. 4D0.) 

(2) Sed memor dicentis aposloli : Si <|ua ligala sit conjugi . non mise- 
rai dissolvi; differebal régi nam ne veste tegerel monachicâ. (Vita 
S. Medardi. Ibid.; 

(3) Adhoc heatum virum perturbaient proceres, et per hasilicam gra- 
viter ab altari retrahebanl , ne velaret régi conjunctam . ne videretur 
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lunt ses esprits, au lieu de s’abandonner au déses- 58i. 
poir, elle conçut un expédient où l’adresse féminine 
avait autant de part cpie la force de volonté. Pour 
tenter de la manière la plus forte et mettre à la plus 
rude épreuve le zèle religieux de l'évêque, elle jeta 
sur ses vêtements royaux un costume de recluse, et 
marcha ainsi travestie vers le sanctuaire , où saint 
Médard était assis, triste, pensif et irrésolu (1). « Si 
« tu tardes à me consacrer, lui dit-elle d’une voix 
« ferme, et que tu craignes plus les hommes que 
« Dieu, tu auras à rendre compte, et le pasteur te 
« redemandera lame de sa brebis (2). » Ce spectacle 
imprévu et ces paroles mystiques frappèrent l’imagi- 
nation du vieil évêque , et ranimèrent tout à coup en 
lui la volonté défaillante. Élevant sa conscience de 
prêtre au-dessus fies craintes humaines et des mé- 
nagements politiques, il ne balança plus, et de son 
autorité propre, il rompit le mariage de Radcgonde, 
en la consacrant diaconesse par l’imposition des 
mains (5). Les seigneurs et les vassaux franks curent 
aussi leur part d’entrainement ; ils n’osèrent ramener 


sacerdoti ut præsuineret principi subduccre reginam, non puhlicanara 
sed puhlicam. CVita S. Badegundis, ap. script, rer. gall. cl franc., 
1. 111 , p. 456.) 

(t) Intrans in sacrarium, monachicà veste induitur, procedit ad al- 
tare , beatissimum Medardum bis verbis alloi|iiilur dicens... (Ibid.) 

(2) Si me consecrare distnleris , et plus liotninrni quàtn Ueiim li- 
mueris, de manu tuâ a pastore ovis anima requiratur. (Ibid.) 

(3) Quo ilte contestalionis concussus lonilruo, inanu superposilâ 
consecravit diaconam. (Vila S. Radegundis . apud script, rer. galbe, et 
francie.. t. III, p. 436.) 
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SH - de force à la résidence royale celle qui avait désor- 
mais pour eux le double caractère de reine et de 
femme consacrée à Dieu. 

La première pensée de la nouvelle convertie (c’était 
le nom qu’on employait alors pour exprimer le re- 
noncement au monde) fut de se dépouiller de tout 
ce qu elle portait sur elle de joyaux et d’objets pré- 
cieux. Elle couvrit l’autel de scs ornements de tète, 
de ses bracelets, de ses agrafes de pierreries, de ses 
franges de robes tissues de fils d’or et de pourpre ; 
elle brisa de sa propre main sa riche ceinture d’or 
massif en disant : « Je la donne aux pauvres (!);>> 
puis elle songea à se mettre à l’abri de tout danger 
par une prompte fuite. Libre de choisir sa route, 
elle se dirigea vers le midi , s’éloignant du centre de 
la domination franke par l’instinct de sa sûreté, et 
peut-être aussi par un instinct plus délicat qui l’atti- 
rait vers les régions de la Gaule où la barbarie avait 
fait le moins de ravage ; elle gagna la ville d’Orléans, 
et s’y embarqua sur la Loire, quelle descendit jus- 
qu’à Tours. Là , elle fit halte pour attendre, sous la 
sauve-garde des nombreux asiles ouverts près du 
tombeau de saint Martin, ce que déciderait à son 
égard l’époux qu elle avait abandonné (2). Elle mena 

(I) Mox indumentum noliile... exuta punit in allare , blaltas gemma- 
taque ornamenta... Cingulum auri poriilerahnn fracturn dat in opus 
patipernm. (Ibid.) — Stapionem, camisas, ni, miras, cofeas , fibulas , 
cuncla auro , qiiædam geinmis exornata... (Ibid., p. 457.) 

(S) Hinc felici navigio Titronis appulsa... quid egerit circâ S. Martini 
atria, templa, basilieam, flens lachryinis insatiala, singnla jacens per 
limina. (Aria sanctorum Augusli , t. III, p. 70. ) 
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ainsi quelque temps la vie inquiète et agitée des 5 **- 
proscrits réfugiés à l’ombre des basiliques, tremblant 
d’être surprise si elle faisait un pas hors de l’enceinte 
protectrice, envoyant au roi des requêtes, tantôt 
fières, tantôt suppliantes; négociant avec lui par 
l’entremise des évêques pour qu'il se résignât à ne 
plus la revoir, et à lui permettre d’accomplir ses 
vœux monastiques. 

Chlother se montra d’abord sourd aux prières et 5 |* 
aux sommations; il revendiquait scs droits d’époux 5501 
en attestant la loi de ses ancêtres , et menaçait d’aller 
lui-méme saisir de force et ramener la fugitive. Frap- 
pée de terreur quand le bruit public ou les lettres 
de ses amis lui apportaient de pareilles nouvelles, 
Radegonde se livrait alors à un redoublement d’aus- 
térités , au jeûne, aux veilles , aux macérations par le 
cilice, dans l’espoir, tout à la fois, d’obtenir l’assis- 
tance d’en haut , et de perdre ce quelle avait de 
charme pour l’homme qui la poursuivait de son 
amour (1). Afin d’augmenter la distance qui la sépa- 
rait de lui , elle passa de Tours à Poitiers , et de l’a- 
sile de saint Martin, dans l’asile non moins révéré de 
saint Hilaire. Le roi pourtant ne se découragea pas, 
et, une fois, il vint jusqu’à Tours sous un faux pré- 
texte de dévotion ; mais les remontrances énergiques 
de saint Germain , l’illustre évêque de Paris, l’empê- 

(1) Cùm in villâ ipsâ actinie essel , fil sonus quasi eam rex iterum vel- 
let accipere... bæc audiens bealissima nimio lerrore perlerrila , sc ara- 
plius cruciandam tradidil cilicio asperriiuo, ac lenero curpori aplatit. 

(Acta saoctorum Augusli, l. 111, p. 76.) 
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H 1 chèrent d’aller plus loin (1). Enlacé, pour ainsi dire, 

5S0 - par cette puissance morale contre laquelle venait se 
briser la volonté fougueuse des rois barbares, il con- 
sentit de guerre lasse à ce que la fille des rois thu- 
ringiens fondât à Poitiers un monastère de femmes, 
d’après l’exemple donné dans la ville d’Arles par une 
matrone gallo-romaine, Cœsaria, sœur de l’évêque 
Corsa ri us ou saint Césairc (2). 

Tout ce que Radcgonde avait reçu de son mari, 
selon la coutume germanique, en dot et en présent 
du matin, fut consacré par elle à l’établissement de 
la congrégation qui devait lui rendre une famille de 
choix, à la place de celle qu'elle avait perdue par les 
désastres de la conquête et la tyrannie soupçonneuse 
des vainqueurs de son pays. Sur un terrain quelle 
possédait aux portes de la ville de Poitiers, elle fit 
creuser les fondements du nouveau monastère, asile 
ouvert à celles qui voulaient se dérober par la retraite 
aux séductions mondaines ou aux envahissements de 
la barbarie. Malgré l'empressement de la reine et 
l’assistance que lui prêta l’évêque de Poitiers, Pien- 


(I) Sicut enim jam per inlernunlios cognoverat quod liinehat, pra- 
cclsus rex Chlotharius cum filio suo prærellentissimo Sigibcrto Turo- 
lies advenit. quasi devntionis causà, qui* faciliùs Pictavis accederrl , 
ul suain reginam accipercl. (Ibid.) — Vita S. Radegundis , lit). U, auc- 
tore l'audoniviâ. 

(S) Tune rex (iinens Dci judicium , quia regina magis Dci voluntalem 
fecerat quàm suam. (Ibid.) — Piclavis, inspirante el coopérante Deo. 
inonasterium sihi per ordinationem præcrlsi regis Clilotharii cons- 
iruxit. (Ibid.) — Script, rer. gallic. elfrancic.. tome H, page 336. 537 
etôSO. 
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tius , plusieurs années s’écoulèrent avant que le bâti- s*i 
ment fût achevé (1); c’était une villa romaine avec cso. 
toutes ses dépendances, des jardins, des portiques, 
des salles debainset une église. Soit par quelque idée 
de symbolisme, soit par une précaution de sûreté 
matérielle contre la violence des temps, l’architecte 
avait donné un aspect militaire à l’enceinte extérieure 
de ce paisible couvent de femmes. Les murailles en 
étaient hautes et fortes en guise de rempart, et plu- 
sieurs tours s’élevaient à la façade principale (2). Ces 
préparatifs, tant soit peu étranges, frappaient vive- 
ment les imaginations, et l!an nonce de leurs progrès 
courait au loin comme une grande nouvelle: «Voyez, 

« disait-on dans le langage mystique de l’époque, 

« voyez l’arche qui se bâtit près de nous contre le dé- 
« lugedes passions et contre les orages du inonde (ô)! » 

Le jour où tout fut prêt, et où la reine entra dans 
ce refuge, dont scs vœux lui prescrivaient de ne plus 
sortir que morte, fut un jour de joie populaire. Les 


(1) Quant fatiricam vir aposlolicus Pientius episcopus et Auslrasius 
dux per ordinalionera dominicain celeriler feccrunt. iVila S. Radegun- 
dis, apnd script, rer. pallie, et francic.,1. III, p. 437.) 

(9) Transeunlituis aulcm nohis sub muro , iterùm cnlerva virginum 
per fenestr3s lurrium , et ipsa quo^ue mûri propupnacula, vores pro- 
ferre ac lamenlari dcsu| er tapit. (Greg. Turun., lib. de Gloria con- 
festorum, cap. cvi.) — Tota congrepatio suprà murum lamentans... 
Ropaverunt desuisùm ut sublùs turrim repausarctur frretrum. (Acla 
sanctorum AuguMi, t. III, p. 83.) 

(5) Quasi rccenlior le m| oris nnslri b'oe propler turbines et procellas 
sodalibus vel sororilms in lalere ecelesi* monnslerii fabrieat arcam. 
(Vita S. Cæsarii , Arelal. episc., apud Annal, franc, ecctesiast., t. I , 
p. 471.) 
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54 4 places et les rues de la ville qu’elle devait parcourir 
550. étaient remplies d'une foule immense; les toits des 
maisons se couvraient de spectateurs avides de la voir 
passer ou de voir se refermer sur elle les portes du 
monastère ( 1 ). Elle fit le trajet à pied, escortée d’un 
grand nombre de jeunes filles qui allaient partager 
sa réclusion, attirées auprès d’elle par le renom de 
ses vertus chrétiennes et peut-être aussi par l’éclat 
de son rang. La plupart étaient de race gauloise, et 
filles de sénateurs ( 2 ); c’étaient celles qui , par leurs 
habitudes de retenue et de tranquillité domestique, 
devaient le mieux répondre aux soius maternels et 
aux pieuses intentions de leur directrice; car les 
femmes de race franie portaient jusque dans lecloitre 
quelque chose des vices originels de la barbarie. Leur 
zèle était fougueux, mais de peu de durée; et, in- 
capables de garder ni régie ni mesure, elles passaient 
brusquement d'une rigidité intraitable à l’oubli le 
plus complet de tout devoir et de toute subordina- 
tion ( 3 ). 

(1) Quanta verô congressio popularis exlitit die qui se sancta deli- 
beravit recludere, ut quos plateae non caperent, ascendentes tecta com- 
ptèrent. (Acta sancloruin Augusli , t. lit, p. 72.) 

(2) Multitudo immensa sancliraonialium, ad numorura circiter du- 
centarum , qua* per illius prædicalionera corners* vilain sanctam age- 
bant , quæ second uni sceculi dignilatem, non mndô de senaloribus, 
verùm eliam nonnullæ de ipsa regali slirpc hac religionis forma flore- 
bant. (Greg. Turon., lib. de Gloria confessorum, cap. cvi.) 

(S) Greg. Turon., Ilist. (de Clirodiclde, moniali filià Chariberti ré- 
gis, eide Bacinà , filià Cbilperici). lib. IX, p. 554 et seq. — (De Ingel- 
trude reiigiosà et fiertbegunde cjus filià), p. 551 et 559. — (De Tüeode- 
cbilde reginâi, lib. IV, p. SIG. 
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Ce fut vers l’année 550 que commença pour Rade- rrjj 
gonde la vie de retraite et de paix quelle avait si 
longtemps désirée. Cette vie scion ses rêves était une 
sorte de compromis entre l’austérité monastique et 
les habitudes mollement élégantes de la société civi- 
lisée. L’étude des lettres figurait au premier rang des 
occupations imposées à toute la communauté; on 
devait y consacrer deux heures chaque jour, et le 
reste du temps était donné aux exercices religieux, 
à la lecture des livres saints et à des ouvrages de 
femmes. Une des sœurs lisait à haute voix durant le 
travail fait en commun , et les plus intelligentes , au 
lieu de filer, de coudre ou de broder, s’occupaient 
dans une autre salle à transcrire des livres pour en 
multiplier les copies (1). Quoique sévère sur certains 
points, comme l’abstinence de viande et de vin, la 
règle tolérait quelques-unes des commodités et même 
certains plaisirs de la vie mondaine; l’usage fréquent 
du bain dans de vastes piscines d’eau chaude, des 
amusements de toute sorte , et entre autres le jeu de 
dés , étaient permis (2). La fondatrice et les digni- 


(1) Omnes litteras discant. Omni tempore dnahiis horis, hoc est a 
maue usque ad horam secundam lectioni vacent. Reliquo vero diei 

«patio faciant opéra sua Reliquis verô in unum operantihus, una 

de sororihus usque ad tertiam légat.... Régula S. Caesariæ, apud An- 
nal. franc, ecclesiast., 1. 1 , p. 477.) — Acta sanctoruin Augusli , 1. 111 , 

p. 01. 

(!) De balneo vorô... pro calcis amariludinc, ne lavantiluis noceret 
novitas ipsius fabruæ jussisse domnam Radegundrm , ut servientes mo- 

nasterii publicè hoc visitarent donec omuisoilor noccndi disrederet 

De tabulé veiù respondit, et si lusisset vivente domné Uadegunde , se 
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y# taires du couvent recevaient dans leur compagnie . 

56 *. non-seulement les évêques et les membres du clergé, 
mais des laïques de distinction. Une table somp- 
tueuse était souvent dressée pour les visiteurs et 
pour les amis; on leur servait des collations déli- 
cates, et quelquefois de véritables festins, dont la 
reine faisait les honneurs par courtoisie, tout eu 
s’abstenant d’y prendre part (1). Ce besoin de socia- 
bilité amenait encore au couvent des réunions d'un 
autre genre ; à certaines époques , on y jouait des 
scènes dramatiques, où figuraient, sous des costumes 
brillants, déjeunes filles du dehors, et probable- 
ment aussi les novices de la maison (2). 

Tel fut l’ordre qu’établit Radegondc dans son mo- 
nastère de Poitiers, mêlant ses penchants personnels 
aux traditions conservées depuis un demi-siècle dans 
le célèbre monastère d’Arles. Après avoir ainsi tracé 
la voie et donné l’impulsion, elle abdiqua, soit par 
humilité chrétienne, soit par un coup d’adresse po- 
litique, toute suprématie officielle, fit élire par la 


minùs culpa respiceret : (amen nee in régula per scripluram prohiber!, 
nec in canonilms retnlil. (Greg. T uron., Hist. Franc., lib. IX, apud 
script, rer. Rallie, et francic., t. Il , p. 374.) 

(1) Algue sxcularcs cum ahbatissa reficerent... De conviviis etiam ait 
se nullam novam fecisse consnetudinem, nisi sicut actum est sub 
domnà Radegunile. (Ibid., p. 374, 575.) 

(2) De pallâ holoscricâ vestimcnla nepli su* temerariê feccrit : foliota 
aurea , mi;r filtrant in gyro pallie , inconsultè sustulerit , et ad collnm 
neptis snæ facinorosè suspcnderil : vitlam de auro exornatam eidern 
nepti suie superflue- fecerit : barhatorias inlùs eô quod celebraverif. 
(Ibid.) — Mabillon, Annales Benediclini , 1. 1, p. 190. 
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congrégation une abbesse qu’elle eut soin de désigner, 
et se mit, avec les autres sœurs, sous son autorité 
absolue. Elle choisit, pour l’élever à cette dignité, 
une femme beaucoup plus jeune qu’elle et qui lui 
était dévouée, Agnès, fille de race gauloise, quelle 
avait priseen affection depuis son enfance(l). Volon- 
tairement descendue au rang de simple religieuse, 
Radegonde faisait sa semaine de cuisine, balayait à 
son tour la maison , portait de l'eau et du bois comme 
les autres; mais, malgré cette apparence d’égalité, 
elle était reine dans le couvent par le prestige de sa 
naissance royale, par son titre de fondatrice, par 
l'ascendant de l’esprit, du savoir et de la bonté (2). 
C’était elle qui maintenait la règle ou la modifiait à 
son gré , elle qui raffermissait les âmes chancelantes 
par des exhortations de tous les jours, elle qui ex- 
pliquait et commentait, pour ses jeunes compagnes, 
le texte de l’Écriture sainte, entremêlant ses graves 
homélies de petits mots empreints d’une tendresse 
de cœur et d’une grâce toute féminine : « Vous, que 

(1) Electione etiam nostræ congregationisdomnam et sororem rneam 
Agnetcm , quant ab ineunle ælale toco filiæ colui et educavi abbalissam 
institui, ac me post Deum ejusordinationi regularitcr obedituram com- 
mis!. (Greg. Turon., Ilist.,ed. Ruinart.p. 472.) 

(2) Nos verô humiles desideramus in eà doctrinam , formant, vulhrni, 
personarn , scicnliam . pictalem . honilatem , dulcedinem, quam specia- 
lem à Domino inter ccleros bomines habuit. (Vila S. Radegundis, auc- 
tore Baudonivio, apud Acta sanctorum Augusli , t. III , p. 81. — Sur la 
science et les lectures de sainte Radegonde, voyez les poésies de Forlu- 
nat. Elle lisait assidûment saint Grégoire de Nasianze, saint Bazile, saint 
Allianase, saint Hilaire, saiiit Ambroise, saint Jérôme, saint Augus- 
tin , Sedulius et Paul Orose. (Lib. V , caria. I.) 

T. U. 16 
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s $7 « j’ai choisies, mes filles; vous, jeunes plantes, objet 
« de tous mes soins; vous, mes yeux, vous, ma vie, 
« vous, mon repos et tout mon bonheur (1)... » 

11 y ava ; t déjà plus de quinze ans que le monas- 
tère de Poitiers attirait sur lui l’attention du monde 
chrétien lorsque Venantius Fortunatus, dans sa 
course de dévotion et de plaisir à travers la Gaule, 
le visita comme une des choses les plus remarquables 
que pût lui offrir son voyage. 11 y fut accueilli avec 
une distinction flatteuse; cet empressement que la 
reine avait coutume de témoigner aux hommes d’es- 
prit et de politesse, lui fut prodigué comme à l'hotc 
le plus illustre et le plus aimable. Il se vit comblé 
par elle et par l’abbesse de soins, d’égards, et sur- 
tout de louanges. Cette admiration , reproduite cha- 
que jour sous toutes les formes, et distillée, pour 
ainsi dire , à l’oreille du poëte , par deux femmes , 
l’une plus âgée et l’autre plus jeune que lui , le retint, 
par un charme nouveau, plus longtemps qu’il ne l’a- 
vait prévu (2). Les semaines, les mois, se passèrent, 
tous les délais furent épuisés; et quand le voyageur 
parla de se remettre en route, Radegonde lui dit: 
« Pourquoi partir? pourquoi ne pas rester près de 


(1) Noliis dum prædienbat dicebat : Vosclcgi fitias, vos mcalumina , 
vos mea vita , vos mea requies, tolaque félicitas, vos novella planlalio... 
(Vita S. Radegundis, apud Acta sanctornm Augusli , t. III , p. 77.) 

(2) Hoeqnoque quod delcctabililer adjecistis : me domnæ me, T Ra- 
degundrr muro cliaritalis inrlusum, scioqnidcm, quia non ex mois 
meritis, seil ex illius consiieludinequam circà ctinctos novitimpendere, 
colligatis. (Forlunali epist. ad Felicem, epise. Namnet., inter cjus 
opéra , lib. 111, p. 78.) 
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nous? » Ce vœu d'amitié fut pour Fortunatus comme 
un arrêt de la destinée; il ne songea plus à repasser 
les Alpes , s’établit à Poitiers , y prit les ordres, et 
devint prêtre de l’église métropolitaine (1). 

Facilitées par ce changement detat, ses relations 
avec ses deux amies, qu’il appelait du nom de 
mère et de sœur, devinrent plus assidues et plus 
intimes (2). Au besoin qu’ont d’ordinaire les femmes 
d’être gouvernées par un homme, se joignaient, 
pour la fondatrice et pour l’abbesse du couvent de 
Poitiers, des circonstances impérieuses quiexigeaient 
le concours d’une attention et d’une fermeté toutes 
viriles. Le monastère avait des biens considérables, 
qu’il fallait non seulement gérer, mais garder avec 
une vigilance de tous les jours contre les rapines 
sourdes ou violentes , et les invasions à main armée. 
On ne pouvait y parvenir qu a force de diplômes 
royaux, de menaces d’excommunications lancées par 
les évêques , et de négociations perpétuelles avec les 
ducs, les comtes et les juges, peu empressés d’agir 
par devoir , mais qui faisaient beaucoup par intérêt 
ou par affection privée. Une pareille tâche demandait 
à la foi3 de l’adresse et de l’activité, de fréquents 
voyages, des visites à la cour des rois, le talent de 
plaire aux hommes puissants, et de traiter avec 

(1) Mabillon, Annales Bcnediclini , t. I , p. 155. 

— Mar Un uni cupien* , rolo Radrgundi* adhvti , 

Quid genuit ccrlo terra Toringa aacro. 

(Fortunnli , lib VIII , carm. 1 . 

(S) Voy. Fortunati opéra, lib. ViU, carm. 9 et passlm. 


567 

580 . 
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*j 5 toutes sortes rie personnes. Fortnuutns y employa, 
avec autan» le succès que de zèle, ce qu’il avait de 
connaissances du monde et de ressources dans l’es- 
prit; il devint le conseiller, l’agent de confiance, l’am- 
bassadeur, l’intendant, le secrétairede la reine et de 
l’abbesse (1). Son influence, absolue sur les affaires 
extérieures, ne l’était guère moins sur l’ordre inté- 
rieur et la police de la maison; il était l’arbitre des 
petites querelles, le modérateur des passions rivales 
et des emportements féminins. Les adoucissements à 
la règle, les grâces, les congés, les repas d’exception 
s’obtenaient par son entremise et «à sa demande (2). Il 
avait même, jusqu’à un certain point, la direction 
des consciences, et ses avis, donnés quelquefois 
en vers, inclinaient toujours du cèté le moins ri- 
gide (ô). 

Du reste Forlunalus alliait à une grande souplesse 
d’esprit une assez grande facilité de mœurs. Chré- 
tien surtout par l’imagination, comme on l’a souvent 
dit des Italiens , son orthodoxie était irréprochable, 
mais, dans la pratique de la vie, scs habitudes 
étaient molles et sensuelles. Il s'abandonnait sans 
mesure aux plaisirs de la table, et, non-seulement 

(t)Vita Fortunali, præSxa ejus operibus, p. xliii-xmx. 

( 2 ) Accessit volii sors jucundissima noslris. 

Dura merucre me* sumere don» preres: 

Profeeit mihimet poliûs cibus ille sororum ; 

Dis Mtiss epulia , me pielale fores. 

( Fortunali , tib X!,csrm.8,s4 Vbbatiiaam.) 

(*) Pnrlussalus sgfss, Agora quoque vrrsibua oranl , 

L’t lassais oiasis vin* beoigna bibas. 

JbiJ. carm. 4 , ad •lomnam Radeguodcm J 
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on le trouvait toujours joyeux convive, grand buveur ssr 
et chanteur inspiré, dans les festins donnés par ses seo ' 
riches patrons, soit romains, soit barbares, mais 
encore, à l imitation des mœurs de Rome impériale, 
il lui arrivait parfois de diner seul à plusieurs ser- 
vices (1). Habiles comme le sont tontes les femmes à 
retenir et à s’attacher un ami par les faibles de son 
caractère , Radegondc et Agnès rivalisèrent de com- 
plaisances pour ce grossier penchant du poète, de 
même qu’elles caressaient en lui un défaut plus noble , 
celui de la vanité littéraire. Chaque jour elles en- 
voyaient au logis de Fortuuatus les prémices des re- 
pas de la maison (2); et non contentes de cela , elles 
faisaient apprêter pour lui, avec toute la recherche 
possible, les mets, dont la règle leur défendait l’u- 
sage. C’étaient des viandesde toute espèce, assaison- 
nées de mille manières, et des légumes arrosés de jus 
ou de miel, servis dans des plats d’argent, de jaspe 
et de cristal (5). D'autres fois on l’invitait à venir 

fl) V. Fortunali opéra, lib. III , carm. 15, 10, 17, 18, 19; lib. Vit , 
carin. 35, 20,39, 50; lib. IX, carm. 32 ; lib. X, carm. 13; lib. XI , 
carm. IG , 22 , 33 , 24 et passim. 

(2/V. Forlunati lib. XI, carm. 12 de euloftiis , 13 pro castaneis , 14 
pro latte, 15 aliud pro lacle, 18 pro prunellit, 19 pro aliis déliais et 
Inde , 20 pro ovis et prunis. 

— Drlictt* variis tutnido me ventre Irlcadt , 

Omoia lumrndo lac , bolua , ova , bulyr. 

(Ibid., caun. 23.; 

(9; Bec quoqur prima fuit hodiernv copia ««a* 

Quod mihi perfuto mclle dediati» bolu*. .. 

Pra>terea Teait mi»u* cura eotlibur alti* , 
rndiqve ramait molli ru per bu* a pot. 
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5#7 prendre son repas au monastère , et alors non seule- 

580. ment la chère était délicate, mais les ornements de la 
salle à manger respiraient une sensualité coquette. Des 
guirlandes de fleurs odorantes en tapissaient les mu- 
railles , et un lit de feuilles de roses couvrait la table 
en guise de nappe (1). Le vin coulait dans de belles 
coupes pour le convive à qui nul vœu ne l’interdisait^ 
il y avait comme une ombre des soupers d’Horace 
ou de Tibulle dans l’élégance de ce repas offert à 
un poëte chrétien par deux recluses mortes pour le 
inonde. 

Les trois acteurs de cette scène bizarre s’adressaient 
l’un à l’autre des propos tendres, sur le sens desquels 
un païen se serait certainement mépris. Les noms 
de mère et de sœur, dans la bouche de l’Italien, ac- 
compagnaient des mots tels que ceux-ci : ma vie, ma 
lumière, delicet de mon dmej et tout cela n’était , au 
fond, qu’une amitié, exaltée mais chaste, une sorte 


Deliciia cunotia qua» terra Tri un<la ministranl, 

Composais rpulit liortulu» in tu* erat. 

(ïbid.,l»b. Il, carm.9) 

Carnra dona lumens , gavata aryroln per fort. 

Quo minium pingui jure natabat «lu». 

Maruiurcus defart diicu» quud gignilur hortis. 

Quo mihi mrllitua fluxit in orc sapor. 
latuinuit pullia vitrro aculella rutalu. 

Subdurti» penoia, quatu grave pundua babenl I 

(Ibid., car ni. 10. J 

Moll iler arridrt rutilantum copia florum , 

Vit tôt campus habat quot modo menaa roua. 

Insultant epula alillanti germine fui ter, 

Quod mautile aolet , cur roaa pulcbra tegit? 

Enituit paries viridi peodeute chorymbo 

Quai aca calces habet bue roaa pressa rubet. 

(Ibid , «arm. 11.) 
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d’amour intellectuel (1). A l’égard de l’abbesse, qui 
n’avait guère plus de trente ans lorsque cette liaison ôao. 
commença, l’intimité parut suspecte, et devint le su- 
jet d’insinuations malignes. La réputation du prêtre 
Fortunatus en souffrit; il fut obligé de se défendreet 
de protester qu’il n’avait pour Agnès que les senti- 
ments d’un frère, qu’un amour de pur esprit, qu’une 
affection toute céleste. Il le lit avec dignité, dans des 
vers où il prend le Christ et la Vierge à témoin de 
son innocence de cœur (“2). 

Cet homme d’humeur gaie et légère, qui avait pour 
maxime de jouir du présent et de prendre toujours 
la vie du côté agréable, était, dans ses entretiens 
avec la fille des rois de Thnringe, le confident d’une 
souffrance intime, d’une mélancolie de souvenirs 
dont lui-même devait se sentir incapable (5). Rade- 
goude avait atteint l’àge où les cheveux blanchissent 
sans oublier aucune des impressions de sa première 
enfance, et, à cinquante ans, la mémoire des jours 
passés dans son pays et parmi les siens lui revenait 
aussi fraiche et aussi douloureuse cpi’au moment de 

(1) y. Fortunati opéra, lih. XI passait. . 

(2) Mater honore mihi , aoror aulcro dubua «more , 

Quant pictalr , fuie , poclore , corde , cnlo. 

Ccrleati allée lu , non crimine corpon» ullo , 

Non earo, acd hoc quod apiritua optât , imo. 

Teatia adeat Chrtalua 

(Fortunati. lib. MI , car ni. 6.) 

(3) Quamvit docti toquas te aeria cura fatiget. 

Hue renien» leatoa mitée poeta jocoa... 

Folle palatinaa poat mulla negolia n*a« , 

Vivare jucunde mnnu benigoa mono*. 

(Ibid., lib. VII, t«r». 24 al ».) 
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ü «7 sa captivité. Fl lui arrivait souvent de dire : « Je suis 
»o. « une pauvre femme enlevée; » elle se plaisait à re- 
tracer dans leurs n)o i mires détails les scènes de déso- 
lation , de meurtre et de violence, dont elle avait été 
le témoin et en partiela victime (1). Après tant d’an- 
nées d’exil , et malgré un changement total de goûts 
et d'habitudes, le souvenir du foyer paternel et les 
vieilles affections de famille demeuraient pour elle 
un objet de culte et de passion; c’était un reste, le 
seul qu’elle eût conservé, des mœurs et du caractère 
germaniques. L’image de ses parents morts ou bannis 
ne cessait point de lui être présente , en dépit de ses 
nouveaux attachements et de la paix qu’elle s’était 
faite. Il y avait même quelque chose d’emporté, une 
ardeur presque sauvage dans ses élans d’d me vers les 
derniers débris de sa race , vers le fils de son oncle 
réfugié à Constantinople, vers des cousins nés dans 
l’exil et qu’elle ne connaissait que de nom (2). Cette 
femme, qui , sur la terre étrangère, n’avait rien pu 
aimer que ce qui était à la fois empreint de chris- 
tianisme et de civilisation , coloraitses regrets patrio- 
tiques d’une teinte de poésie inculte , d’une réminis- 
cence des chants nationaux quelle avait jadis écoutés 
dans le palais de bois de ses ancêtres, ou sur les 

(1) Poit patri® cintres , et culmina lapta parrainai , 

Mtili acir terra Thoringa lulit , 
gi loquar infautlo certaroine bclla prrarta, 

Quai priùi ad lorry ma» fcinioa rapfa trahar. 

(Fortunali libcllua ad Arlacbii» ea prrmnâ RaJrgnadt* « 
ifilrr rju» opéra, I. I , p. *H2. ; 

(î) Ibid., et libel. de Excidio Thuring;» , p. 474. 
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bruyères de son pays. La trace s’en retrouve çà et là, 
visible encore bien que certainement affaiblie , dans 
quelques pièces de vers où le poète italien, parlant 
au nom de la reine barbare, cherche à rendre telles 
qu’il les a reçues ses confidences mélancoliques : 

« J'ai vu les femmes traînées en esclavage , les mains 
«liées et les cheveux épars; lune marchait nu-pieds 
« dans le sang de son mari , l’autre passait sur le ca- 
« davrede son frère (1). — Chacun a eu son sujet de 
« larmes, et moi j’ai pleuré pour tous. — J’ai pleuré 
« mes parents morts, et il faut aussi que je pleure 
« ceux qui sont restés en vie. — Quand mes larmes 
« cessent de couler, quand ines soupirs se taisent , 
« mon chagrin ne se tait pas. — Lorsque le vent mûr- 
it mure, j'écoute s’il m’apporte quelque nouvelle; 
« mais l’ombre d’aucun de mes proches ne se pré- 
« sente à moi (2). — Tout un monde me sépare de 
« ceux que j’aime le plus. — Lu quels lieux sont- 
« ils? Je le demande au vent qui siffle ; je le demande 
«aux nuages qui passent ; je voudrais que quelque 
« oiseau vint me donner de leurs nouvelles (ô). — Ah! 

(1) Piuda raarilalem calcavit planta cruoiem , 

Blaudaquc Iranaibal , fratre jacrole , wror. 

(Ibid.,p. 475.) 

(2) Sorpè sub humeclo conlideua lumina vuîiu , 

Murmura clauaa latent, nec mra cura lacet, 
flpecto libella aliquam ai nunlirt aura aalutem , 

Nullaquc de cunclia ombra parentia adeat. 

(Fortunali opéra , t. I, p. 475.) 

(3) Qum loca te teneaot , ai aibilat aura , rcquirn , 

Rubila, ai volitca , pendula poirg locutn. . 

Qur>d ai aigoa inilii nrc terra nrr irqiiorn initlunt , 

Proapera vrl venicn* uunlia ferre! avia. 

(Ibid., p. 477.) 
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« si je n’étais retenue par la clôture sacrée de ce mo* 
580 ' « nastére, ils me verraientarriver prèsd’eux au moment 
« où ils m’attendraient le moins. Je m'embarquerais 
« par le gros temps; je voguerais avec joie dans la 
« tempête. Les matelots trembleraient , etmoijen'au- 
« rais aucune peur. Si le vaisseau se brisait , je m’at- 
« tacherais à une planche , et je continuerais ma 
« route; et si je ne pouvais saisir aucun débris, j’irais 
«jusqu’à eux en nageant (1). » 

Telle était la vie que menait Fortunatus depuis 
l’année 5G7, vie mêlée de religion sans tristesse, et 
d’affection sans aucun trouble, de soins graves et de 
loisirs remplis par d’agréables futilités. Ce dernier 
et curieux exemple d’une tentative d'alliance entre 
la perfection chrétienne et les raffinements sociaux 
de la vieille civilisation , aurait passé sans laisser de 
souvenir , si l’ami d’Agnès et de Hudegonde n’eùt 
marqué lui-même, dans ses œuvres poétiques, jus- 
qu’aux moindres phases de la destinée qu’il s’était 
choisie avec un si parfait instinct du bien-être. Là 
se trouve inscrite, presque jour par jour , l’histoire 
de cette société de trois personnes liées ensemble 
par une amitié vive , le goût des choses élégantes, et 
le besoin de conversations spirituelles et enjouées. 
Il y a des vers pour tous les petits événements dont 
se formait le cours de cette vie à la fois douce et mo- 

(I) Imbribut isfeitii «i tolverel unda car nam , 

Te petrrnm tabula remige vecta mari. 

Sorte «uh infauata «i prendere ligna vetarrr , 

Ad te VMmicm I mm nalante manu. 

(Fortunali opéra , t. I , p. 477.) 
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notone , sur les peines de la séparation , les ennuis 
de l’absence et la jJe du retour, sur les petits pré- 
sents reçus ou donnés , sur les fleurs , sur des fruits, 
sur toutes sortes de friandises , sur des corbeilles d’o- 
sier que le poëte s’amusait à tresser de ses propres 
mains, pour les offrir à ses deux amies (1). Il y en 
a pour les soupers faits à trois dans le monastère et 
animés par de délicieuses causeries (2) , et pour les 
repas solitaires où Fortunatus , mangeant de son 
mieux, regrettait de n’avoir qu’un seul plaisir , et de 
ne pas retrouver également le charme de ses yeux et 
de son oreille (5). Enfin il y en a pour les jours heu- 
reux ou tristes que ramenait régulièrement chaque 
année , tels que l’anniversaire de la naissance d’Agnès 
et le premier jour du carême, où Radcgonde, obéis- 
sant à un vœu perpétuel , se renfermait dans sa cel- 
lule, pour y passer le temps du grand jeûne (4): 


(1) Fortunati lib. VIII , cari». 3, de itinere suo, cùm ad dornnum Ger- 
manum ire deberet, el à domnâ Radegunde leneretur. Lib. VIII, carin. 
10, ad domnain Radegundetn de violis et rosis; 13 ad eamdein, pro flo- 
ribus Iransmissis. Lib. XI,cartn. 7, ad Abbalissam et Radegiindem , 
absens; 17, de munere suo; 31, de absentiâ silâ; 20, de munere suo; 
27, de itinere suo; 28, aliud de itinere suo. — Voyez le Cours d’Histoire 
moderne de M. Guizot, année 1820, 18' livraison. 

(2) Blanda inagiatra tuum verbia recreavit , el eacia , 

Et aatial variu deliciaute joco. 

(Fortunati, lib. XI , carra. 23) 

(3) Quia rnihi drt reliquat rptila* , ubi voro ftdcli , 

Delieiaa anima te loquor raac mra ? 

A ▼obia abæne colui jejunia prandcoa , 

Hcc aine te potaral me a* lu rare eibua. 

(Ibid., carm. 16.) 

'ii Fortunati, lib. \1, carm. 5, de natalilio Abbalissie ; 5, ad Abba- 
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;07 « Où se cache ma lumière? pourquoi se dérobe-t- 
jj 0 « elle à mes yeux? » s’écriait alors le poète , avec 
un accent passionné, qu’on aurait pu croire profane; 
et , quand venaient le jour de Pâques et la fin de 
cette longue absence, mêlant des semblants de ma- 
drigal aux graves pensées de la foi chrétienne , il 
disait à Radegonde : « Tu avais emporté ma joie; 
« voici qu’elle me revient avec toi; tu me fais dou- 
« blement célébrer ce jour solennel (1). » 

Au bonheur d’une tranquillité unique dans ce 
siècle , l’émigré italien joignait celui d’une gloire qui 
ne l’était pas moins, et même il pouvait se faire 
illusion sur la durée de cette littérature expirante 
dont il fut le dernier et le plus frivole représentant. 
Les Barbares l’admiraient et faisaient de leur mieux 
pour se plaire à ses jeux d’esprit (2) ; ses plus minces 
opuscules, des billets écrits debout pendant que le 
porteur attendait, de simples dystiques improvisés 
à table, couraient de main en main, lus, copiés, 
appris par coeur; scs poèmes religieux et ses pièces 
de vers adressées aux rois étaient un objet d’attente 


tissain de nalali suo. Lih. Mil , rarm. 13, ad domnain lladegundem, ci'nn 
-se rccludrret ; 14 ad eaindem cùiu rediit. Lili. XJ, cann. 3, ad domnam 
Radcgundem quandô se reclusil. 

(1) Qui aine me mea lux oouli» errantibu* abdit, 

fier patitur visu ae rctcrarc raeo?.... 

(Fortunati, lib. XI , carni. 2.) 

Abttulerat treum , rrvoca» mea gaudia teruiu, 

Fairhalcmquc facia bit celebrare diem. 

(Ibid., lib. VIII , carat. U.) 

(2 Ulu mihi lantunidein valebal raucum gemere quod cantare, apud 
quos nihii dispar eral aut stridor anseris aut canor oloris ; sola f*;e 
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publique (1). Ason arrivée en Gaule , il avait célébré sm 
en style païen les noces de Sigliebert et de Brune- 580 
hilde , et en style chrétien la conversion de Brune- 
hilde arienne à la foi catholique (2). Le caractère 
guerrier de Sighebert. vainqueur des nations d’outre- 
Rhin, fut le premier thème de ses flatteries poéti- 
ques;' plus tard, établi à Poitiers dans le royaume de 
Haribert, il fit en l’honneur de ce prince, nullement 
belliqueux , l’éloge du roi pacifique (5). Haribert 
étant mort en l’année 567, la situation précaire de la 
ville de Poitiers, tour à tour prise et reprise par les 
rois de Neustrie et d’Austrasie, fit longtemps garder 
au poëtc un silence prudent; et sa langue ne se dé- 
lia qu’au jour où la cité qu’il habitait lui parut défi- 
nitivement tombée sous le pouvoir du roi Hilperik. 
Alors il composa pour ce roi, en vers élégiaques, son 
premier panégyrique ; c’est la pièce mentionnée plus 
haut et dont l’envoi au concile de Braine a donné 
lieu à ce long épisode. 

L’occasion de la tenue du concile fut assez adroi- rao. 
tement saisie par Fortunatus dans l’intérêt de son 


bombicans, barbaros leudos harpn relidebat... quo résidentes audilores, 
inter acernea pocula lautè bibentes insana, Baccho jndice, debaccha- 
renL (Fortunati , lib. I, Proœmium ad Gregorium episc. Turon., p. 2.) 

(1) ltic B. Martini vilain, quatuor in libris heroico in versu conlexuit, 
et multa alia , maxiinèque hymnos singularum festivitatum , et prœ- 
cipuè ad singulos amicos versiculos, nulli poelarum secundus, siiavi 
etdiserto sermone composuit. (Paulusdiaconus, apud Fortunati vilain, 

p. LXI.) 

(2) Fortunati, lib. VI , carm. 2 et 3. — Voyez t. I , premier récit. 

(3) Fortunati, lib. VI, carm. 4 . 
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580 . succès littéraire, car les évêques réunis à Braine 
étaient l’élite des hommes de science et des beaux 
esprits de la Gaule, une véritable académie. Du reste, 
en plaçant son œuvre sous leur patronage, il se garda 
soigneusement de faire la moindre allusion au pro- 
cès épineux qu’ils étaient appelés à juger. Pas un 
mot sur la pénible épreuve qu’allait subir Grégoire 
de Tours, le premier de ses confidents littéraires, 
sonami et son bienfaiteur (1). Rien , dans cette pièce 
de cent cinquante vers, qui touche à la circonstance, 
qui présente un reflet de couleur locale ou un trait 
de physionomie individuelle. On n’y voit que de 
belles généralités de tous les temps et de tous les 
lieux, une réunion de prélats vénérables, un roi 
modèle de justice, de lumières et de courage, une 
reine admirable par ses vertus, sa grûce et sa bonté; 
figures de fantaisie, pures abstractions aussi en de- 
hors de la réalité présente, que l’était de l’état poli- 
tique de la Gaule la paisible retraite du monastère 
de Poitiers (2). 

Après que les évêques eurent admiré , avec le sens 
faux et le goût complaisant des époques de décadence 
littéraire, les tours de force poétiques, les exagéra- 

(t) V. Fortunati opéra , lib. V, carm. 3, 4,3, 9, 10, 11, 12, 14, 15, 
16, 19, 20. Lib. VIII, carm. 19, 20, 21, 22, 23, 24 , 25, 20. 

(2) Quid de juaticiar rrferam modcrutninc, princrp», 

Quo male ncmo redit, ai bi ne juata petit... 

Te arma feruni genrri •intilcm, tcd littcra prarfert. 

Sic Teterum rrgum par airaul atque prior.... 

Omnibus rxcellcn* narrili», Fredegundis opima 
Atque aercna auo fulgct ab ore die*. 

(Fortunati, lib. IX, carm. 1.) 


Digitized by Google 


DES TEMPS MÉROVINGIENS. 239 

tions et les subtilités du panégyriste , il leur fallut m 
revenir des chimères de cet idéal factice aux impres- 
sions de la vie réelle. L’ouverture du synode eut lieu, 
et tous les juges prirent place sur des bancs dressés 
autour de la salle d’audience. Comme dans le pro- 
cès de Prætextatus, les vassaux et les guerriers franks 
se pressaient en foule aux portes de la salle , mais 
avec de tout autres dispositions à l’égard de l’ac- 
cusé (1). Loin de frémir, à sa vue, d’impatience et 
de colère, ils ne lui témoignaient que du respect, et 
partageaient même en sa faveur les sympathies exal- 
tées de la population gallo-romaine. Le roi Hilperik 
montrait dans sa contenance un air de gravité guin- 
dée, qui ne lui était pas habituel. Il semblait ou qu’il 
eût peur de rencontrer en face l’adversaire que lui— 
même avait provoqué , ou qu’il se sentit gêné par le 
scandale d’une enquête publique sur les mœurs de 
la reine. 

A son entrée, il salua tous les membres du concile, 
et, ayant reçu leur bénédiction, il s’assit (2). Alors 
Berthramn , l’évêque de Bordeaux , qui passait pour 
être le complice des adultères de Fredcgonde, prit 
la parole comme partie plaignante ; il exposa les faits 
de la cause , et interpellant Grégoire , il le requit de 
déclarer s’il était vrai qu’il eût proféré de telles im- 
putations contre lui et contre la reine (5). « En vé- 

(1) Voyez plus îiaul, quatrième récit, p. 12B. 

(2) Dehinc adveniente rege , daté omnibus salutatlone ac henedic- 
tione accepté, resedit. (Grcg. Turon., Hi>t. Franc., lib. V,apud script, 
rer. galiic. et francic., t. II, p. 203.) 

(3) Tune Berlchramnus Burdegatensis civitatis episcopus, cui hoc 
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« rité, je n’ai rien dit «le cela , répondit l’évêque de 
« Tours. — Mais, reprit aussitôt Berthramn avec une 
« vivacité qui pouvait paraître suspecte, ces mauvais 
« propos ont couru ; tu dois en savoir quelque 
« chose? » L’accusé répliqua d’un ton calme : « D’au- 
« très l’ont dit; j’ai pu l’entendre, mais je ne l’ai 
« jamais pensé (!). » 

Le léger murmure de satisfaction que ces paroles 
excitèrent dans l’assemblée se traduisit au dehors en 
trépignements et en clameurs. Malgré la présence du 
roi , les vassaux franks, étrangers à l’idée que se fai- 
saient les Romains de la majesté royale et de la sain- 
teté des audiences judicaires , intervinrent tout à 
coup dans le débat par des exclamations empreintes 
d’une rude liberté de langage. « Pourquoi impute- 
« t-on de pareilles choses à un prêtre de Dieu? — 
« D’où vient que le roi poursuit une semblable nf- 
« faire? — Est-ce que l’évêque est capable de tenir 
« des propos de cette espèce, même sur le compte 
a d’un esclave? — Ah! Seigneur Dieu! prête secours 
« à ton serviteur (2). » A ces cris d’opposition , le roi 

cum reginà crimen impactum Puerai, causam proponit, meque inter- 
pellai, dicens a me sihi ac régime crimen objection. (Ibid.) 

(1) Negavi ego in verilale me liæc loruluni; el audisse quidem alios, 
me non excogilasse. (lliid.) — Voyez , «or le sens de ce passage , l’opi- 
nion du savant éditeur dom liuinart, pra-fat., p. 114. 

(2) Nam extra domum rumor in populo magna eral dicentium : • Cur 
bac super saccrdolcm Dei ohjiciunlur? cur talia rex prosequilur? Num- 
quid poluit episcopus lalia dicere vel de servo? Heu, lieu. Domine 
Deus, largire auxilium servo tun. » (Oreg. Turon ,Hisl. Franc., lib. V, 
apud script, rer. gallic. et f rancir., 1. 11, p. 203.) 
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se leva , mais sans colère , et comme habitué de lon- 
gue main à la brutale franchise de scs leudes. Ele- 
vant la voix pour que la foule du dehors entendit son 
apologie , il dit à l’assemblée : « L’imputation diri- 
« gée contre ma femme est un outrage pour moi ; 
«i j’ai dû le ressentir. Si vous trouvez bon qu’on pro- 
« duise des témoins à la charge de l’évéque , les voilà 
« ici présents; mais s’il vous semble que cela ne 
« doive pas se faire, et qu’il faille s’en remettre à la 
« bonne foi de levéque, dites^-le , j'écouterai volon- 
« tiers ce que vous aurez ordonné (1). » 

Les évéques, ravis et un peu étonnés de cette mo- 
dération et de cette docilité du roi Hilpcrik , lui per- 
mirent aussitôt de faire comparaître les témoins à 
charge dont il annonçait la présence; mais il n’en 
put présenter qu’un seul, le sous-diacre Rikulf(2). 
Platon etGallienus persistaient à dire qu’ils n’avaient 
rien à déclarer. Quant à Leudaste, profitant de sa 
liberté et du désordre qui présidait à l’instruction 
de cette procédure, non-seulement il n’était point 
venu à l’audience, mais de plus il avait eu la pré- 
caution de s’éloigner du théâtre des débats. Rikulf, 
audacieux jusqu’au bout, se mit en devoir de parler; 
mais les membres du synode l’arrêtèrent en s’écriant 

(t) Rex aulera diccbal : * Criraen uxoris me» meum habetur oppro- 
brium. Si ergo censetis ut super episcopum lestes adliibeantur, ccce ad- 
tunl. Cerlè si videtur ul haec non fiant, et in fidein episcopi commitlnn- 
tur, dicile, libenler audiam quae jubetis. (Grec. Turon., Bist. Franc,, 
lib. V, apud script, rcr. galbe, et francic., t. Il , p. 263.) 

(ï) Mirait sunt orones régi» priidenliam vel palientiam simili. (Ibid.) 

T. il. 17 


580 . 
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ses 

580. de toutes parts : « Un clerc de rang inférieur ne peut 
« être cru en justice contre unévèque(l).» La preuve 
testimoniale ainsi écartée , il ne restait plus qu a s’en 
tenir à la parole et au serment de l’accusé; le roi , 
fidèle à sa promesse , n’objecta rien pour le fond , 
mais il chicana sur la forme. Soit par un caprice d'i- 
magination, soit que de vagues souvenirs de quelque 
▼ieille superstition germanique lui revinssent à l’es- 
prit sous des formes chrétiennes, il voulut que la 
justification de l’évêque Grégoire fût accompagnée 
d’actes étranges et capables de la faire ressembler à 
une sorte d’épreuve magique. Il exigea que l’évêque 
dit la messe trois fois de suite à trois autels différents, 
et qu’à l’issue de chaque messe, debout sur les degrés 
de l’autel , il jurât qu’il n’avait point tenu les propos 
qu’on lui attribuait ( 2 ). 

La célébration de la messe jointe à un serment , 
dans la vue de le rendre plus redoutable, avait déjà 
quelque chose de peu conforme aux idées et aux pra- 
tiques orthodoxes; mais l’accumulation de plusieurs 
serments pour un seul et même fait était formelle- 
ment contraire auxcanonsde l’Eglise. Les membres du 
synode le reconnurent, et ils n’en furent pas moins 
d’avis de faire cette concession aux bizarres fantaisies 
du roi. Grégoire lui-même consentit à enfreindre la 
règle qu’il avait tant de fois proclamée. Peut-être, 


(t) Tune cundis dicenlibus : Non potest persona iufcrinr super sacer- 
dolom credi.... (Ibid.) 

tï; Reslilit ait hoc causa, ut üiclis missis in tribus altaribus, me de 
Ris verbis exuereui sacraraento. Ubid.) 
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comme accusé personnellement, se faisait-il un point 
d’honneur de ne reculer devant aucun genre de- 
preuves ; peut-être aussi , dans cette maison où tout 
avait la physionomie germanique, où l’aspect des 
hommes était barbare , et les mœurs encore à demi 
païennes, ne retrouvait-il plus la même énergie, la 
même liberté de conscience, que dans l’enceinte des 
villes gauloises ou sous le toit des basiliques (1). 

Pendant que ces choses se passaient, Fredegonde, 
retirée à l’écart, attendait la décision des juges, af- 
fectant de paraitre calme jusqu’à l’impassibilité, et 
méditant au fond de son cœur de cruelles représailles 
contre les condamnés , quels qu’ils fussent. Sa fille 
Rigonthe, plutôt par antipathie contre elle que par 
un sentiment bien sincère d’affection pour l’évêque 
de Tours, semblait profondément émue des tribula- 
tions de cet homme quelle ne connaissait guère que 
de nom, et dont elle était d’ailleurs incapable de 
comprendre le mérite. Rehfermée ce jour-là dans 
son appartement , elle jeûna et fit jeûner avec elle 
toutes ses femmes, jusqu’à l’heure où un serviteur, 
aposté à dessein , vint lui annoncer que l’évêque était 
déclaré innocent (2). Il parait que le roi .pour donner 
une marque de pleine et entière confiance aux meui* 

(1) Et Ucet canonibus essent contraria, pro causé tamen regisimpleta 
sunt. (Greg. Turou., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. galbe. et fran- 
cic., 1. II, p. 263.) 

(2) Sed nec hoc sileo, quôd Riguntis regina condolens doloribus meit 
jejuniura cum omni domo sué celehravit , quousque puer nuntiaret me 
omnia sic implesse, ut fuerant instituts. (Ibid.) 
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s*#, bres du concile, s’abstint de suivre en personne les 
épreuves qu’il avait demandées, et qu’il laissa les 
évêques accompagner seids l’accusé à l'oratoire du 
palais de Braine , où les trois messes furent dites et 
les trois serments prêtés sur trois autels. Aussitôt 
après, le concile rentra en séance; Hilperik avait déjà 
repris sa place ; le président de l’assemblée resta de- 
bout et dit avec une gravité majestueuse : « O roi , 
« l’évèque a accompli toutes leschosesqui lui avaient 
« été prescrites; son innocence est prouvée; et main- 
« tenant qu’avons-nous à faire? il nous reste à le 
« priver de la communion chrétienne , toi et Ber- 
« thramn , l’accusateur d’un de ses frères (1). » Frappé 
de cette sentence inattendue , le roi changea de vi- 
sage, et, de l’air confus d’un écolier qui rejette sa 
faute sur des complices, il répondit : « Mais je n’ai 
« raconté autre chose que ce que j’avaisentendu dire. 

« - Qui est-ce qui l’a dit le premier? » répliqua le 
président du concile, d’un ton d’autorité plus ab- 
solu (2). « — C’est de Leudaste que j’ai tout appris, » 
dit le roi encore ému d’avoir entendu retentir à ses 
oreilles le terrible mot d’excommunication. 

L’ordre fut donné sur-le-champ d’amener Leudaste 
à la barre de l’assemblée, mais on ne le trouva ni 
dans le palais ni aux environs; il s’était esquivé pm- 

(t) Implela sunt omnia ab episcopo quæ imperata sunl , 6 rex. Quid 
unie ad le, nisi ut cum Bertohramno accusatore frai ri s communione 
priveris? (Ibid.) 

2) Et illc : Non , inquit, ego nisi audita narravi. Quacrenlibus illis, 
qui* turc dixerit? respondit se li:ec à Leudaste audisse. (Ibid.) 
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dcirtracnt. Les évêques résolurent de procéder contre 
lui par contumace et de le déclarer excommunié(t). 
Quand la délibération fut close, le président du 
synode se leva , et prononça l'anathème selon les for» 
mules consacrées : 

« Par le jugement du Père, du Fils et du Saint- 
« Esprit, en vertu de la puissance accordée aux 
« apôtres et aux successeurs des apôtres, de lier et 
« de délier dans le ciel et sur la terre , tous eusemble 
« nous décrétons que Leudasle, semeur de scandale, 

« accusateur de la reine, faux dénonciateur d’un 
« évêque , attendu qu’il s’est soustrait à l’audience 
« pour échapper à son jugement, sera désormais sé- 
« paré du giron de la sainte mère Eglise et exclus de 
« toute communion chrétienne, dans la vie présente 
« et dans la vie à venir (2). Que nul chrétien ne lui 
« dise salut et ne lui donne le baiser. Que uul prêtre 
« ne célèbre pour lui la messe et ne lui administre* 
« la sainte communion du corps et du sang de Jésus- 
« Christ. Que personne ne lui fasse compagnie , ne 
« le reçoive dans sa maison , ne traite avec lui d’au- 
« cune affaire , ne boive , ne mange , ne converse 
« avec lui , à moins que ce ne soit pour l’engager à 

(l)llle auteiD secundùm infirniitatem vel consilii vel proposition* 
sux,jain fugam inierat. Tune placuit omnibus sacerdotibus ut... (Greg. 
Turon., Hisl. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., 

I. II, p. 365.) 

(2i Formulæexcommunicationum apud script, rer. gallic. et francic., 

I. IV, p. 011 et 012. — Ut salor scandati, infitiator regin*, accusalor 
cpiscopi, ab omnibus a rceretur ecclesiis, eô quod se ab audtentU sub- 
traxisset.(Greg. Turon., loc. supr. rit.) 


5MO. 
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5M. « se repentir (1). Qu’il soit maudit de Dieu le père 
« qui a créé l’homme; qu’il soit maudit de Dieu le 
« fils qui a souffert pour l’homme ; qu’il soit maudit 
« de l’Esprit saint qui se répand sur nous au bap- 
« tème ; qu’il soit maudit de tous les saints qui de- 
« puis le commencement du monde oui trouvé grâce 
« devant Dieu. Qu’il soit maudit partout où il se 
« trouvera, à la maison ou aux champs, sur la grande 
« route ou dans le sentier. Qu’il soit maudit vivant 
« et mourant, dans la veille et dans le sommeil, dans 
« le travail et dans le repos. Qu’il soit maudit dans 
« toutes les forces et tous les organes de son corps. 
«Qu’il soit maudit dans toute la charpente de ses 
« membres, et que du sommet de la tète à la plante 
« des pieds il n’y ait pas sur lui la moindre place qui 
« reste saine (2). Qu’il soit livré aux supplices éter- 
« nels avec Dathan et Abiron, et avec ceux qui ont 
« dit au seigneur : Retire-toi de nous. Et de même 
« que le feu s’éteint dans l’eau , qu’ainsi sa lumière 
« s’éteigne pour jamais, à moins qu’il ne se repente 
« et qu’il ne vienne donner satisfaction. » A ces der- 
niers mots, tous les membres de l’assemblée, qui 
avaient écouté jusque là dans un silence de recueil- 
lement, élevèrent ensemble la voix, et crièrent à plu- 

(1) Nullos Christianus ci ave dicat, ant cum oscilla ri præsumat. Nul- 
lus prcsbyler en in eo tnissnm cclcbrare audeat. Nemo ci juugalur in 

eonsorlio, neque in aliquo negotio (Formula: oxcomimmicalionuin , 

apud script, rer. gallic. elfrancic., I. IV, p. 011, 612.) 

(2) Maledictus sit ubicumque fuerit, sive in dotno, sive in agro, sive 
in viâ ,sive in semilà,.. Maledictus sit in lotis viribus corporis... Male- 
didus sit intotiscompaginihus membrorum; a verlice capitis usque ad 
|dantam pedis non sit in eo sanitas. (Ibid., p. 012.) 
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sîenrs reprises : « Amen } que cela soit, que cela sso. 
« soit, qu’il soit anathème j amen, amen ( i ) . » 

Cet arrêt, dont les menaces religieuses étaient 
vraiment effrayantes et dont les effets civils équiva- 
laient pour le condamné à la mise hors de la loi du 
royaume, fut notifié par une lettre circulaire à tous 
ceux des évêques de Neustrie qui n’avaient pas assisté 
au concile (2). Ensuite on passa au jugement du sous- 
diacre Rikulf, convaincu de faux témoignage par la 
justification de l’évêque de Tours. La loi romaine, 
qui était celle de tous les ecclésiastiques sansdistinc- 
tion de race, punissait de mort l’imputation calom- 
nieuse d’un crime capital , tel que celui de lèse-ma- 
jesté (3); cette loi fut appliquée dans toute sa rigueur, 
et le synode porta contre le clerc Rikulf une sentence 
qui l'abandonnait au bras séculier. Ce fut le dernier 
acte de rassemblée; elle se sépara aussitôt, et chacun 
des évêques, ayant pris congé du roi, fit ses dispo- 
sitions pour retourner à son diocèse (4). Avant de 

(1) El sicut aquâ ignis exlinguitiir sic extinguatur lucerna ejus in se- 
cilla seculorum, nisi resipuerit et ad salisfaclionein venerit. (Formulæ 
excommunie., apud script, rcr. gallic. et francic., t. IV, p. 612.) — Et 
respondeant omnes lerliô : Amen , aut fiat, fiat, aut anathema sit. 
(Ibid., p. 61 1.) 

(2) Unde et epislolam subsetiptam aliis cpiscopis qui non adfuerant 
transmiserunt. (Grcg. Turon. , Uist. Franc., lib. V, apud script, rer. 
gallic. et francic., t. Il, p. 263.) 

(J) Comprimalur unmii maximum humanx vil* inalum , delalortitn 
exsecranda pernicics..., ita ut judices nec cnlumniam ncc vocem pror- 
sùs deferenlis admittant. Sed qui delalor exliterit capital! sententix 
suhjugetur. (Cod. Theod. constit. anni 319.) — Ibid., constit. anni 353 
tfr calumniatoribu». 

(4) Et sic unusquisque in Incum siium regressu» est. (Grrg. Turon 
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Mo, songer à partir, Grégoire sollicita la grâce de l’homme 
qui l’avait poursuivi de ses impostures avec tant de 
perversité et d’effronterie. Hilperik était alors en 
veine de mansuétude, soit à cause de la joie que lui 
causait la fin des embarras où l’avait entraîné le soin 
de son honneur conjugal , soit qu’il eut à cœur d’a- 
doucir, par des complaisances , les griefs de levéque 
de Tours. Il lit remise, sur sa prière, de la peine 
capitale, et ne réserva que la torture qui, selon la 
législation romaine, s'infligeait, non comme un 
supplice , mais comme un supplément d’interroga- 
toire (1). 

Fredegonde elle-même jugea qu’il était de sa poli- 
tique de ratifier cet acte de clémence et de laisser la 
vie à celui qu’un jugement solennel venait de lui 
livrer. Mais il semble qu’en l’épargnant elle ait voulu 
faire sur lui l’expérience de ce qu’un homme pour- 
rait supporter de tourments sans en mourir; et, dans 
ce jeu féroce, elle ne fut que trop bien secondée par 
le zèle officieux des vassaux et des serviteurs du pa- 
lais, qui se firent à l’envi les bourreaux du condamné. 
« Je ne crois pas, dit le narrateur contemporain qui 
« n’est autre ici que levéque de Tours, je ne crois 
« pas qu’aucune chose inanimée , aucun métal eût 
« pu résister à tous les coups dont fut meurtri ce 

Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., tome 11, 
P- 203.) 

(I) Al Riculfus clericus ad interficicndimi deputatur, |>ro cujus vilâ 
vix obtinui; (amen de tormenlis excusarc lion potui. (Ibid.) — V. cod, 
lib. IX, lit. xu de qimalionibuf. et Digesl, lib. XL' III, lit. xviii. 
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« pauvre malheureux. Depuis la troisième heure du sso. 
«jour jusqu’à la neuvième, il resta suspendu à un 
« arbre par les mains liées derrière le dos. A la neu- 
« vième heure on le détacha, et on letendit sur un 
« chevalet où il fut frappé de bâtons, de verges et de 
« courroies mises en double, et cela , non par un ou 
« deux hommes, mais tant qu’il en pouvait appro- 
« cher de ses misérables membres, tous se mettaient 
« à l’œuvre et frappaient (1). » 

Ses souffrances, jointes à son ressentiment contre 
Leudasle dont il avait été le jouet, lui firent révéler 
le fond encore ignoré de cette ténébreuse intrigue. 

Il dit qu’en accusant la reine d’adultère , ses deux 
complices et lui avaient eu pour but de la faire ex- 
pulser du royaume avec ses deux fils, afin que le fils 
d’Audowere, Chlodowig, restât seul pour succéder 
à son père. Il ajouta que selon leurs espérances, eu 
cas de succès , Leudaste devait être fait duc , le prêtre 
Rikulf évêque , et lui-même archidiacre de Tours (2). 

Ces révélations ne chargeaient point directement le 
jeune Chlodowig de participation au complot; mais 
son intérêt s’était trouvé lié à celui des trois con- 
jurés; Fredegonde ne l’oublia pas, et, de ce moment, 

(1) Nam iiulla res, milium metallum tanta verbera poluit suslinere, 
sicut hic miserrimus... Cædehatur fuslibus, virais, ac loris duplicihus, 
et non ab uno vel duobtis, sed i|uot accedere circà miseros poluissent 
artus, tôt cæsores erant. (Grog. Turon., Hist. Franc. , lib. V, apud script, 
rer. gallic. et francic. , t. 11 , p. 263, 264.) 

(2) Cùm autern jam in discrimine esset , tune aperuit veritatem , et 
arcana doli publiée palcfecit. Dicebat enim ob hoc régime crime» oli- 
jeetum. ut ejecta de regno... (Ibid.) —Voyez plus haut, p. 205. 
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580 il fut marqué dans sa pensée, comme elle marquait 
• ses ennemis mortels, pour la plus prochaine occa- 
sion. 

Les nouvelles circulaient lentement dans ce siècle, 
à moins qu’elles ne fussent portées par des exprès; 
et ainsi plusieurs semaines s’écoulèrent avant qu’on 
pût savoir à Tours quelle issue avait eue le procès 
instruit à Soissons et jugé à Braine. Durant ces jours 
d’incertitude, les citoyens, inquiets du sort de leur 
évêque, souffraient en outre des désordres causés 
par la turbulence et la forfanterie des ennemis de 
Grégoire. Leur chef, le prêtre Rikulf, setait, de son 
autorité privée, installé dans la maison épiscopale, 
et là, comme s’il eût déjà possédé le titre d’évêque, 
objet de sa folle ambition, il s’essayait à l’exercice de 
la puissance absolue, alors attachée à ce titre (1). 
Disposant en maitre des propriétés de l’église métro- 
politaine, il dressa un inventaire de toute l’argeu- 
terie; et, pour se faire des créatures, il se mit à 
distribuer de riches présents aux principaux mem- 
bres du clergé, donnant à l’un des meubles précieux, 
à d’autres des prés ou des vignes. Quant aux clercs 
de rang inférieur, dont il croyait n’avoir nul besoin, 
il les traita d’une tout autre manière, et ne leur fit 
connaitre que par des actes de rigueur et de violence 
le pouvoir qu’il s'était arrogé. À la moindre faute, il 
les faisait battre à coups de bâton, ou les frappait de 

(I) Nam me adliuc commorante cura rcge, hic, quasi jam essrl epi- 
scopus, iu clomum ecclesuc ingreditur impudenter. (Greg. Turon., Hist. 
Franc., lib. V, apud script, rer. pallie, et francie., t. Il , p. 504.) 
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sa propre main , en leur disant : « Reconnaissez votre ^ 
« maître (1). » 11 répétait à tout propos, d'un ton de 
vanité emphatique : •< C’est moi qui, par mon esprit, 

« ai purgé la ville de Tours de cette engeance venue 
« d’Auvergne (2). » Si parfois ses ainis familiers lui 
témoignaient quelque doute sur le succès de cette 
usurpation, et sur la sincérité de ceux qu’attiraient 
autour de lui ses largesses extravagantes, il disait 
avec un sourire de supériorité : « Laissez-moi faire; 

« l’homme avisé n’est jamais pris en défaut; on ne 
« peut le tromper que par le parjure (3). » 

Ce fanfaron, si plein de lui-même , fut tout à coup 
tiré de ses rêves d’ambition par l’arrivée de Grégoire, 
qui fit sa rentrée à Tours au milieu de la joie uni- 
verselle. Contraint de rendre le palais épiscopal à son 
légitime possesseur, Rikulf ne vint pas saluer l’évê- 
que, comme le firent dans cette journée non-seule- 
ment les membres du clergé, mais tous les autres 
citoyens. D’abord il affecta des airs de mépris et une 
sorte de bravade silencieuse ; puis sa rancune im- 
puissante se tourna en frénésie, il tint des propos 
furibonds, et n’eut plus à la bouche que des menaces 


(1) Argenlum describit ecelesiæ, rcliquasque res suit stiam redigit 
poleslatem. Majores clericos muneribus ditat, largilur vineas, prata 
distribua : minores verô fuslihus plagisque multis, clinm manu propriâ 
verberat, dicens : Rerognoscite dominum vestrum.... (Ibid.) 

(3) CujusingeniumTuronicam urbem ab Arvernis populisemundavit. 
(Ibid.) 

(3) IUud sœpè suis familiaribus dicere erat solitus, quod homiuem 
prudentem non aliter, nisi in perjuriis, quis decipere possit.j Ibid.) 
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380. de mort (1). Grégoire, toujours attentif à suivre les 
voies légales, ne se hâta point d’user de la force contre 
cet ennemi dangereux; mais, procédant avec calme 
et sans arbitraire, il réunit en synode provincial les 
suffragants de la métropole de Tours. 

Ses lettres de convocation furent adressées indivi- 
duellement aux évêques de toutes les cités de la troi- 
sième province lyonnaise, à l’exception de celles que 
possédaient les Bretons, peuple aussi jaloux de son 
indépendance en religion qu’en politique, et dont 
l’église nationale n’avait point avec l’église des Gaules 
de relations fixes et régulières (2). Les évêques d’An- 
gers, du Mans et de Rennes prirent vivement à cœur 
la paix de l’église de Tours et la cause de leur mé- 
tropolitain. Mais Félix, évêque de Nantes, soit par 
son absence du synode, soit par son attitude dans 
les délibérations, donna des signes non équivoques 
de malveillance contre Grégoire et de partialité pour 
scs ennemis. C’était un homme de race gauloise et de 
haute naissance, qui se disait issu des anciens chefs 
souverains du territoire d’Aquitaine, et comptait 
parmi ses aïeux des préfets du prétoire , des patrices 
et des consuls (5). A cette noblesse, dont il était très- 


(t)Sed crtin me reversum adhuc despiceret, nec ad salutalionein 
meam, sicut reliqui cives fecerant, adreniret : sud magis me inlerfkere 
minilaretur.... (Ibid.) 

(2) V. Adriani Valesii rer. francic., lib. VI , p. 281 . et cmleros libros 
passim. 

Kuini piogfDie* tituli* ornata votuatia, 

Cujw it a proavu gloria eeUa touat , 
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vain, il joignait des qualités rares de son temps, un 
esprit vif et entreprenant, le talent de parler avec 
éloquence et d’écrire avec facilité, et une étincelle 
de ce génie administratif qui avait brillé dans la 
Gaule sous le gouvernement romain (t). 

Évêque d’une frontière incessamment menacée par 
les courses hostiles des Bretons, et que les rois mé- 
rovingiens étaient incapables de protéger d’une ma- 
nière constante , Félix avait pris sur liii de pourvoir 
à tout, de veiller en même temps à la sûreté et à la 
prospérité de son diocèse (2). A défaut d’armée, il 
opposait aux empiétements des Bretons une politique 
vigilante et d’adroites négociations; et, quand la sé- 
curité était revenue autour de lui , il exécutait, avec 
ses seules ressources , de grands ouvrages d’utilité 
publique (3). Au milieu de cette vie d’action et de ce 
mouvement d’intérêts matériels, son caractère avait 


Sam quteumqut* pot en» Aqnitaniea rura «ubegit, 

Eititit illc tuo sanguine, hier, paren». 

(Forlunati opéra, lib. III, carm 8.) 

(1) Flos generia, tulor patri», correct io plrbia.... 

Cujua in ingenium hùc nova Roma venit. 

(Ibid.) 

(3) Rrvtitui» terris quod publica jura petrbant. 

Trmporibu» noilrit gaudia priaca ferma. 

(Ibid., carm. 5.) 

(3) Britanni eo anno valdè infesti circà urbem fuêre Namneticam ni- 
que Rhedonicam... Ad quos cüin Félix episcopus legationem misissel... 
(Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, a pud script, rer. gallic. et fraticic.. 
t. H , p. 231.) — Fortunati opéra, lib. III, carm. 12. 

— Auctor apnatolieus, qui jura Britannica vinccns, 

Tuluaio ad Terri», ape cruoi», arma fugoa. 

(Ibid., ram. 5.) 
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5g0 contracté quelque chose d’êpre et d’impérieux , fort 
éloigné du type moral du prêtre selon les traditions 
apostoliques. Il lui arriva une fois de jeter son dé- 
volu sur un domaine que l’église de Tours possédait 
près de Nantes, et qui peut-être lui était nécessaire 
pour l’accomplissement d’une grande entreprise, celle 
de détourner le cours de la Loire, et de creuser au 
fleuve un nouveau lit, dans le double intérêt de l’a- 
griculture et du commerce (1). Avec sa régularité 
scrupuleuse et un peu raide , Grégoire refusa de cé- 
der la moindre parcelle des propriétés de son église; 
et cette contestation, s’envenimant par degrés, sou- 
m leva entre les deux évêques une guerre de plume qui 
pfu, dut causer de grands scandales. Ils s’adressaient mu- 
tuellement , sous forme de lettres , des diatribes 
qu’ils avaient soin de communiquer à leurs amis, et 
qui circulaient publiquement , comme de véritables 
pamphlets. 

Dans ce conflit de paroles piquantes et d’alléga- 
tions injurieuses , levèque de Tours, plus candide, 
moins âcre d’humeur , et moins spirituel que son 
adversaire, était loin d’avoir l’avantage. Aux repro- 
ches mordants et pleins de colère dont l'accablait 
Félix , à cause de son refus de lui abandonner le do- 
maine en litige , il répondait avec une bonhomie doc- 

(1) Qusr priua in prvcepi, vrluti tiae fruge rigabnt, 

Ad viciiim plebii nunc famulantur aquar, 

Altéra de fluvio metilur irgn or la virorun, 

Cùm per te populo parturit unda cibum. 

(Fortunali opéra, iib. III, tara. S.) 
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torale : « Souviens-toi de la parole du prophète : 576 
«Malheur à ceux qui joignent maison à maison, et 5 a 0 . 
« accouplent champ à champ, jusqu’à ce que la terre 
« leur manque ; seront-ils seuls pour l’habiter (1)? » 

Et quand l’irascible évêque de Nantes, laissant de 
cêté l’objet de la controverse, essayait de jeter du 
ridicule et de l’odieux sur la personne et sur la fa- 
mille de son antagoniste, Grégoire ne trouvait, pour 
riposter, que des saillies du genre de celle-ci : « Oh! 

« si Marseille t’avait pour évêque , les navires n’y ap- 
« porteraient plus d’huile ni d’autres denrées de ce 
«genre, et seulement des cargaisons de papyrus, 

« afin que tu eusses de quoi écrire à ton aise, pour 
« diffamer les gens de bien. Mais la disette de papier 
« « met fin à ton verbiage (2)... » 

Peut-être la mésintelligence qui divisait lesévèques 
de Tours et de Nantes avait-elle des causes plus pro- 
fondes que cette dispute accidentelle. L’imputation 
d’orgueil démesuré que Grégoire adressait à Félix 
donne lieu de croire qu’il existait entre eux quelque 


(1) Félix Namnelicæ tirliis episcopus litleras mihi scripsit plenas oh- 
probriis, serihens etiam fratrem meum oh hoc interfecluin, eô quod 

ipse cupidus episcopalûs episcopum inlerfecissel Villam ecclesi® 

concupivit. Quam cùm dare nollcro, evomuit in me, ut dixi , plenus fu- 
rorc, obprobria mille. Oui aliquando ego respondi : Memenlo dicli pro- 
phetici... (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. galllc. 
et franclc., t. U , p. 235.) — Isaie, 5, 8. 

(2) 0 si te habuisset Massilia sacerdolem ! Numquàm naves oleiim aut 
reliquas species detulissent , nisi tantùm eharlam, quô majorera oppor- 
tunitatem scribendi ad bonos iufamandos baberes. Sed paupertas chart® 
finern imponit verbositali. (Greg. Turon., loc., supr. cilj 
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576 rivalité d’aristocratie (1). Il semble que le descendant 
ssù. des anciens princes d’Aquitaine souffrait de se voir 
hiérarchiquement soumis à un homme de noblesse 
inférieure à la sienne, ou que, par un sentiment 
exagéré de patriotisme local , il aurait voulu que les 
dignités ecclésiastiques, dans les provinces de l’ouest, 
fussent le patrimoine exclusif des grandes familles 
du pays. De là vinrent probablement ses sympathies 
et ses intelligences avec la faction qui, à Tours, haïs- 
sait Grégoire comme étranger; car il connaissait de 
longue main et il avait même favorisé les intrigues 
du prêtre Rikulf (2). 

5*3. Ces mauvaises dispositions du plus puissant et du 
plus habile des suffragants de l’évêché de Tours 
n’empêchèrent point le synode provincial de s’asscm-» 
bler régulièrement et de faire justice. Rikulf, con- 
damné comme fauteur de troubles et rebelle à son 
évêque , fut envoyé en réclusion dans Tin monastère 
dont le lieu n’est pas désigné (5). Il y avait à peine 
un mois qu’il était renfermé sous bonne garde, lors- 
que des affidés de l’évêque de Nantes s’introduisirent 
avec adresse auprès de l’abbé qui gouvernait le cou- 
vent. Ils employèrent toutes sortes de ruses pour le 
circonvenir; et, à l’aide de faux serments, ils obtin- 

(1) Immensn- cnim eral rupidilalis atque jartanliæ. (Ibid.) 

« 

(2) Felicîs episcopi qui memoratæ causa; faulor extiterat. (Greg. 

Turon., Ilist. Franc., lib. V,apud script, rer. gallic. et francic., t. H, 
p. 204.) 

(3) Cum cnnsilio comprorincialium eum in monasterium removeri 
præcipio. 'Ibid.) 
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rent de lui , sur promesse de retour , la sortie du pri- 
sonnier. Mais Riktilf, dès qu’il se vit dehors, prit la 
fuite, et se rendit en hâte auprès de Félix, qui l’ac- 
cueillit avec empressement, bravant ainsi d’une ma- 
nière outrageante l’autorité de son métropolitain (1). 
Ce fut le dernier chagrin suscité à l’évèque de Tours 
par cette misérable affaire , et peut-être le chagrin le 
plus vif; car il lui venait d’un homme de même ori- 
gine, de même rang et de même éducation que lui, 
d’un homme dont il ne pouvait pas dire comme de 
scs autres ennemis , soit de race barbare , soit bornés 
de sens et esclaves de leurs passions à l'égal des Bar- 
bares: « Mon Dieu , ils ne savent ce qu’ils font. » 
Cependant Lcudaste, mis hors de la loi par une 
* sentence d’excommunication , et par un édit royal 
qui défendait de lui procurer ni gite, ni pain, ni 
abri , menait une vie errante, pleine de périls et de 
traverses. II était venu de Brainc à Paris avec l’inten- 
tion de se réfugier dans la basilique de Saint-Pierre; 
mais l’anathème, qui le déclarait exclus de l’asile 
ouvert à tous les proscrits, l’obligea de renoncer à 
ce dessein , et d’aller se confier à la fidélité et au cou- 
rage de quelque ami (2). Pendant qu’il hésitait sur 


(1) Cumque ibidem actifts distringeretur. intercedrnlibus Felids ep;- 
scopi mistis... circiimvenlo perjuriis alihate, fugâ elaliitiir, et usque ad 
Felicem accedil episcopum : eumque ille ambienter colligit qu?ui exse- 
crari debuerat. (Ibid.) 

(3) Leudastes verô basilieam sancti Pétri Parisius expeliit. Sed 

cùm audisset edictum regis, ut in suo regno a nullo colligeretur. (Ibid., 
P- *»■) 

». u b* 


580 . 
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la direction qu’il devait prendre , il apprit que son 
fils unique venait de mourir; cette nouvelle, à ce 
qu’il semble, réveilla en lui toutes les affections de 
famille et lui inspira une envie irrésistible de revoir 
ses foyers. Cachant son nom, et marchant seul dans 
le plus pauvre équipage, il prit le chemin de Tours; 
et , à son arrivée, il se glissa d’une manière furtive 
dans la maison que sa femme habitait (1). Quand il 
eut donné aux émotions paternelles des instants que 
la mobilité de son caractère et ses inquiétudes pré- 
sentes durent rendre fort courts , il s’empressa de 
mettre en sûreté l’argent et les objets précieux qu’il 
avait accumulés par ses pillages administratifs. 

Il entretenait dans le pays de Bourges avec quelques 
personnes d'origine germanique des relations d’hos* » 
pitalité mutuelle, relations qui, selon les mœurs 
barbares, imposaient des devoirs tellement sacrés 
que ni les défenses de la loi , ni même les menaces dè 
la religion, ne pouvaient prévaloir contre eux. Ce 
fut à la garde de ses hôtes qu’il résolut de remettre, 
jusqu'à des jours meilleurs, tout ce qu'il possédait 
de richesses ; et il eut le temps d’en expédier la plus 
grande partie avant que l edit de proscription lancé 
contre lui fût promulgué à Tours (2). Mais ces mo- 
ments, de répit ne furent pas de longue durée; les 
messagers royaux apportèrent le décret fatal, escor* 

* . .4 

(I) Et prirserllm quàd filius ejus quem domi reliquerat, oliiisset ; Tu- 
rnnis occulte ventent.... (Greft. Turon., Uist. Franc., lib. V, apud script, 
rcr. (jallic. et francic., t. Il , p. 2<V5.) 

(â; Qi;æ oplima babuil in Bilurico transposuil. (Ibid.) 
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tés d’une troupe de gens armés qui, sur des indices î8 ^ 
recueillis d’étape en étape, suivaient la trace du pros- 
crit. La maison de Lcudaste fut envahie par eux; il 
eut le bonheur de s’échapper; mais sa femme, moins 
heureuse que lui, fut prise et conduiteà Soissons; 
puis , sur un ordre du roi , exilée dans le pays voisin 
de Tournai (1). 

Le fugitif, prenant le même chemin qu’avaient 
suivi les chariots qui voituraient son trésor, se diri- 
gea vers la ville de Bourges et entra sur les terres 
du roi Gonthramn , où les gens de Hilperik n’osèrent 
le poursuivre. 11 arriva chez scs hôtes en même temps 
que ses bagages, dont l’aspect et le volume tentèrent , 
malheureusement pour lui, la cupidité des habitants 
du lieu (2). Trouvant que le bien d’un homme 
étranger au pays était de bonne prise, ils s’ameu- 
tèrent pour s’en emparer; et le juge du canton se 
mit à leur tète, afin d’avoir part au butin. Leudaste 
n’avait avec lui aucune force capable de repousser une 
pareille attaque ; et, si scs hôtes essayèrent de l’y ai» 
der, leur résistance fut inutile. Tout fut pillé par les 
agresseurs, qui enlevèrent les sacs de monnaie, la 
vaisselle d’or et d’argent, les meubles et les habits, 
ne laissant au dépouillé que ce qu’il avait sur le corps, 
et menaçant de le tuer s’il ne s'éloignait au plus 


(1) Prosequenlilius verô regalibus pueris, ipse per fugam labitur. 
Capta quoque uxor rjus in paguin Tornacensem exwüo retrudilur. 
(Ibid.) 

(S) Leudasles verô in Bituricum pergens , omnes thesauros quoi de 
«poliispauperura detraxerat secum tulit. (Ibid., p. 364.) 
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580 vite (t). Obligé de fuir de nouveau, Leudaste retourna 
sur ses pas, et prit audacieusement la route de 
Tours; le dénùinentoù il se voyait réduit venait de 
lui inspirer une résolution désespérée. 

Dés qu’il eut gagné la frontière du royaume de 
Ililperik et celle de son ancien gouvernement, il an- 
nonça, dans le premier village, qu’il y avait un bon 
coup à faire, à une journée démarché, sur les terres 
du roi Gonthrumn, et que tout homme d’exécution 
qui voudrait courir cette aventure serait généreuse- 
ment récompensé. De jeunes paysans , et des vaga- 
bonds de tout état qui , alors , ne manquaient guère 
sur les routes, se rassemblèrent à cc.tle nouvelle, et 
se mirent à suivre l’cx-comtc de Tours, sans trop 
lui demander où il les menait. Leudaste prit ses me- 
sures pour arriver rapidement au lieu qu’habitaient 
ses spoliateurs, et pour fondre à l’improvisle sur la 
maison où il avait vu emmagasiner le produit du 
pillage. Cette manœuvre hardie eut un plein succès, 
les Tourangeaux attaquèrent bravement, tuèrent un 
homme, en blessèrent plusieurs, et reprirent une 
portion considérable du butin , que les gens du Berri 
ne s’étaient pas encore partagé (2). 


(tjNec multo post inruentibus Biluricis cum justice loci super eum, 
omne aurtim argent unique, vel quod secum detulerat, alislulerunt, niliil 
ei nisi quod super se haliuit relinquentes, ipsamque abslulissent vitam 
nisi fugé fuisse! elapsus. (Greg. Turon., Uist. Franc. ,lib.V, apud script, 
rer. gallic. et francic., t.ll, p. 204.) 

(9) Resumtis dehinc virilius, cum aliquibus Turonicis iterùm inruit 
super pnedones suos; inlerfectoque uno, aliqua de rebus ipsis recepit. 
Obid.) 
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Fier de son coup de main et des protestations de 580. 
dévouement qu’il recueillit après avoir fait ses lar- 
gesses, Lcudaslc se crut désormais puissant contre 
quelque ennemi que ce fût , cl revenant à scs allures 
présomptueuses, il demeura dans le voisinage de 
Tours , sans prendre aucun soin de dissimuler sa pré- mi. 
sencc. Sur les bruits qui s’en répandirent, le duc 
Bérulf envoya scs officiers avec une troupe de gens 
bien armés pour s’emparer du proscrit (1). Peu s’en 
fallut que Lcudaste ne tombât entre leurs mains; au 
moment d’étre arrêté, il parvint encore à s’enfuir, 
mais ce fut en abandonnant tout ce qui lui restait 
d’argent et de meubles. Pendant que les débris de sa 
fortune étaient inventoriés comme dévolus au fisc, 
et dirigés vers Soissons, lui-même, suivant la route 
opposée, tâchait d’arriver à Poitiers pour se réfugier, 
en désespoir de cause, dans la basilique de Saiut- 
II i la ire (2). 

Il semble que le voisinage du monastère de Rade- 
gonde , et que le caractère même de celte femme si 
douce et si vénérée, aient répandu alors sur l’église 
de Poitiers un esprit d’indulgence qui la distinguait 
entre toutes les autres. C’est du moins la seule expli- 
cation possible de l’accueil charitable qu’un homme 

(5) Et in Turonicum reverlilur. Amliens hiee Berulfus dux, misit 
pueros snos cum armoruin adparalu ad comprchcndum eum. (Ibid.) 

(Ijllleverd cernens se jamjamque capi, relictis reluis, basilicam 
sancti llilarii Piclavensis expetiit. Derulfus verô dux res captas régi 
transmisit. 'Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V.apud. script, rer. gallie. 

«t francic., t II, p. ?64.) 
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58i à la fois proscrit et excommunié trouva au sein de 
cette église, après avoir vu se fermer devant lui l’a- 
sile de saint Martin de Tours et les basiliques de Pa. 
ris. La joie d’être à la fin en pleine sûreté fut grande 
pour Leudaste, mais elle passa vite; et bientôt il 
n’éprouva plus qu’un sentiment insupportable pour 
sa vanité , l’humiliation d’être l’un des plus pauvres 
parmi ceux qui partageaient avec lui l’asile de Saint- 
Hilaire. Pour s’y dérober, et pour satisfaire des 
goûts invétérés de sensualité et de débauche, il or- 
ganisa en bande de voleurs les plus scélérats et les 
plus déterminés d’entre ses compagnons de refuge. 
Lorsque la police de la ville devenait moins forte ou 
moins vigilante, l’ex-comte de Tours, averti par des 
espions, sortait de la basilique de Saint-Hilaire, à la 
tète de sa troupe, et, courant à quelque maison qu’on 
lui avait signalée comme riche, il y enlevait par ef- 
fraction l’argent et la vaisselle de prix , ou rançon- 
nait à merci le propriétaire épouvanté ( 1 ). Chargés 
de butin, les bandits rentraient aussitôt dans l’en- 
ceinte de la basilique , où ils faisaient leur partage; 
puis, mangeaient et buvaient ensemble, se querel- 
laient ou jouaient aux dés. 

Souvent le saint asile devenait le théâtre de dé- 
sordres encore plus honteux : Leudaste y attirait des 
femmes de mauvaise vie, dont quelques-unes, ma- 
riées, furent surprises avec lui en adultère sous les 


(I) Leudaste* enim egrediebatur de basilicd, et inrucns in dumos di- 
versorum prædas publicas exercebat. (Ibid.) 
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portiques du parvis (1). Soit qu’au bruit de ces seau- 581. 
dalcs, uu ordre parti de la cour de Soissons eût 
prescrit l’exécution rigoureuse de la sentence portée 
à Brainc, soit que Radegoride elle-même, outrée de 
tant de profanations, eût demandé l’éloignement de 
Leudaste, il fut chassé de l’asile de Saint-Hilaire, 
comme indigne de toute pitié (”2). Ne sachant où re- 
poser sa tête, il s'adressa encore une fois à scs hôtes 
du Berri. Malgré les obstacles suscités autour d’eux 
par des événements récents, leur amitié fut ingé- 
nieuse à lui assurer une retraite, qu’il abandonna 
de lui-même après quelque temps , poussé par son 
humeur pétulante et ses fantaisies désordonnées (o). 

Il reprit la vie de courses et d’aventures qui devait 
le mener à sa perte; mais, eût-il été doué de pru- 
dence et d’esprit de conduite, il n’y avait plus de sa- 
lut pour lui; sur sa tête pesait une fatalité inévitable, 
fa vengeance de Fredegonde qui pouvait quelquefois 
attendre, mais n’oubliait jamais. 

(1) Sed et in adulleriis 8®pè infrà ipsam sanetam porlicum deprelicn- 
sus est. (Ibid.) 

(S) Commota autrui regina, quôd scilicet locus Deo sacratus taliter 
polluerelur, juss.it eum à hasilicâ sancli ejici. (Ibid.) — Quem sancta 
Radcgundis, quro ibi rnornbalur, jussil ciliCis removcrl, ne per eum cc- 
clesia polluerelur. (Chron. Turon., apud EJmundi Marlene collcct., 
t. V,col. 010.) — Il csl probable que l’aulcur de celle chronique, qui 
vivait à la fin du xn* siècle, avait vu dans quelque manuscrit de Gré- 
goire de Tours une glose où le nom de ludegondc figurait après le 
mot liegino. 

(3) Qui ejectus , ad hospiles suos ilerùm in Bituricuin expelit, depre- 
cans se occuli ab eis. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, 
rer. gallic. et francic., t. II. p. Wt.) 
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liitpertk théologien. — Le juif Priicu». — Suite et fin de Phiatoire de 
Leudaste. 

(580 — 583 .) 


580. Après l’heureuse issue de l’accusation intentée 
contre lui, levêque de Tours avait repris le cours, 
un moment troublé , de ses occupations à la fois re- 
ligieuses et politiques. Non-seulement les affaires de 
son diocèse et le soin du gouvernement municipal 
exigeaient de sa part une vigilance de tous les jours; 
mais encore des intérêts plus généraux, ceux de l’é- 
glise gallicane, et ceux de la paix nationale sans cesse 
rompue entre les rois franks, lui donnaient beaucoup 
de souci . Seul, ou en compagnie d'autres évêques, 
il faisait de frequents voyages aux diverses résidences 
qu’habitait successivement la cour de Neustrie; et 
dans ce palais de Brainc , où il avait comparu comme 
accusé de lèsc-inajesté , il ne re voyait plus entouré 
que d’honneurs et de prévenances (1). Le roi Hilpe- 

<1) Greg. Turon., liist. Franc., lih. V, et teq. passitn. 
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rik, pour fêter dignement un pareil hôte, s’étudiait 580 ' 
à prendre tous les dehors de la politesse romaine, et 
à donner des preuves de savoir et de hou goût. 11 fai- 
sait même à l’évêque des lectures confidentielles de 
morceaux de sa composition, lui demandant conseil 
et étalant devant lui , avec une sorte de vanité naïve, 
ses moindres exercices littéraires. 

Ces grossiers essais, fruits d’un caprice d’imitation 
louable, mais sans portée parce qu’il était sans suite, 
effleuraient tous les genres d’études, grammaire, 
poésie, beaux-arts, jurisprudence, théologie, et, 
dans ses élans d’amour pour la civilisation, le roi 
barbare passait d’un objet à l’autre avec la pétulance 
d’esprit d’un écolier inexpérimenté. Le dernier des 
poètes latins , Fortunatus, avait célébré cette fantai- 
sie royale, comme un grand sujet d’espérance poul- 
ies amis de plus en plus découragés de l’ancienne 
culture intellectuelle (1), mais l’évêque Grégoire , 
plus morose d'humeur, et moins ébloui par les pres- 
tiges de la puissance, ne partageait point de telles 
illusions. Quelles que fussent sa contenance et ses 
paroles en recevant les confidences d’auteur du petit- 
fils de Chlodowïg, il n'éprouvait au fond qu’un mé- 

(1) Quid ? quoartimque eliam rrgm ditionr gubrrnaa, 

Ihiclior ingeino vinci», et orc loquu.... 

Cui aiiuul arma fax ont, et liltrra constat amore, 

H inc virlute polrai, doclu* rl indc p’acce. 

Inter olrumqur »»gai armi» et jure prnbatua 
Bell Igor hinc radia», legifer inde mica».... 

Te arma feront generi aimilcm, aed liltera pra fort, 

Sic reterum regum par airoul alque prior. 

| Fortunati , lib. IX , caria. 1, ad 
Ckilpetieum ragea. ) 
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5 ». pris amer pour l’écrivain qu'il lui fallait flatter comme 
roi. Il ne voyait , dans les poëmes chrétiens composés 
par Hilperik sur le modèle de ceux du prêtre Sédu- 
lius, qu’un fatras de vers informes, perclus de tou» 
leurs pieds , et où , faute des premières notions de la 
prosodie, les syllabes longues étaient mises pour des 
brèves, et les brèves pour des longues. Quant aux 
opuscules moins ambitieux , tels que des hymnes ou 
des parties de messe, Grégoire les tenait pour inad- 
missibles . et, parmi les tâtonnements maladroits de 
cette rude intelligence faisaut effort de tous côtés , 
pour se débrouiller elle-même, il ne distinguait pas 
assez ce qu’il pouvait y avoir de tentatives sérieuses 
et d’intentions respectables (1). 

Guidé par un éclair de vrai bon sens , Hilperik 
avait songé à rendre possible en lettres latines, l’écri- 
ture des sons de la langue germanique ; dans ce but , 
il imagina d’ajouter à l’alphabet quatre caractères de 
sou invention, parmi lesquels il y en avait un affecte 
à la prononciation qu’un a depuis rendue par le 
double ic. Les noms propres d’origine tudesque de- 
vaient ainsi recevoir, dans les textes écrits en latiu, 
une orthographe exacte et fixe. Mais ni ce résultat 

(1) Srripsil alios liliros idem rex vendu t «jiiasi Sedulium seeultis; 
sed versicnli illi nulli pendus inelrieæ eonveniunt ralioni. (Greg. Tu- 
ron., lllst. Franc., lih. V, apud script, rer. Rallie, francic., t. Il, 
p. SCO.) — Confccilque duos liliros, quasi Sedulium meditalus quorum 
versiculi débiles midis pedibus subsislere possunt, in quibus dum non 
inlelligehat , pro longi» syilabas brèves posuit, et pro brevibus longas 
statuebat : et alia opuscula, vel bytnnos, tivemissas.quc nulla ratione 
suscipl possunl. flhid., lih. VI, p. 291.) 
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cherché plus tard à grand’peine, ni les mesures prises 5 M . 
dès lors pour l’obtenir, ne paraissent avoir trouvé 
grâce aux yeux de l’évêque trop difficile, ou trop 
prévenu. Il ne fit guère que sourire de pitié en voyant 
un potentat de race barbare montrer la prétention de 
rectifier l’alphabet romain et ordonner, par des lettres 
adressées aux comtes des villes et aux sénats muni- 
cipaux, que, dans toutes les écoles publiques, les 
livres employés à l’enseignement fussent grattés à la 
pierre ponce et récrits selon le nouveau système (1), 

Une fois, le roi Hilpcrik, ayant pris à part l’évoque 
de Tours comme pour une affaire de la plus grande 
importance , fit lire devant lui , par l’un de ses secré- 
taires, un petit traité qu'il venait d’écrire sur de 
hautes questions théologiques. La principale thèse 
soutenue dans ce livre singulièrement téméraire était : 
que la sainte Trinité ne devait pointôtre désignée par 
la distinction des personnes, et qu’il fallait ne lui 
donner qu’un nom , celui de Dieu ; que c’était uno 
chose indigne que Dieu reçût la qualification de per- 
sonne comme un homme de chair et d’os ; que celui 
qui est le Père est le même que le Fils , et le même 
que le Saint-Esprit; et que celui qui est l'Esprit— 


(1) Addidit aillent et lilteraslillrrls noslris.bl est tl, sinit Græri ha- 
br-nt. æ, the, vEi , quorum charaeleres suhscripsimiis. Hi «uni U. Y, Z, 
A. Et misil epislnlas in universas civilales rej-ni sui , lit sic pueri iloce- 
renlnr, ac libri niitiquitiis scripti , planati pumice , rescriberenlur. 
Grej;. Turon., Hist. Franc., lit). V, apud script, rer. gallic. et franc ic. , 
t. U, p. 200.) — Nulluinipie se asserebat esse prudenliorem. (Ibid., 
lib. VI, p. 291.) 
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S6 ° Saint, est le même que le Père, et le môme que le 
Fils; que c’est ainsi qu'il apparut aux patriarches et 
aux prophètes, et qu’il fut annoncé par la loi (1). 
Aux premiers mots de ce nouveau symbole de foi , 
Grégoire fut saisi intérieurement d’une violente agi- 
tation , car il reconnut avec horreur l'hérésie de Sa- 
bellius , la plus dangereuse de toutes après celle d’A- 
rins , parce que , comme cette dernière, elle semblait 
s'appuyer sur une base rationnelle (2). Soit que le 
roi eût puisé dans ses lectures la doctrine qu’il re- 
nouvelait, soit qu’il y fût arrivé de lui-méme par 
abus de raisonnement, il était alors aussi convaincu 
de tenir la vérité du dogme chrétien , que glorieux de 
l’avoirsavamment exposée. Les signes de répugnance, 
de plus en plus visibles, qui échappaient à l’évéque 
le surprirent et l’irritèrent au dernier point. Mêlant 
à la vanité du logicien qui croit avoir pleinement rai- 
son le despotisme du maître qui ne souffre pas qu'on 
lui résiste, il prit le premier la parole, et dit d’un 
ton brusque : « Je veux que vous croyiez cela, loi et 
« les autres docteurs de l’Êglise(l) » 

A cette déclaration impérieuse, Grégoire , rappe- 


(1) Per idem lempus Chilpcricns rex scripsit imliciilum, tu sancla 
T l'iliilas non in persoearum dislinefione, sed tanlilm Drus nominareiitr : 
adserens indignum esse, ni Dens prrsonn, sicnl lioino rarneus, noinina- 
relur.... Cinn pie lircc mihi recilari jiississet ail.... (Grec. Tnron., Dist. 
Franc., lib. V, apud script, rer. ;;allic. el francic., t. II, p. 2S'J.) 

(2) Voyez Fleury, Ilisl. eccliSiast., t. II , p. 338. 

(3) Sic, inquit, volo ut tu , et reliqui doctores ccclesiarum crerinli*. 
Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. galUc. et franric., 
t. Il , p. 259.1 
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tant en lui-môme son calme et sa gravité habituelle , M0 
répondit : « Très-pieux roi, il convient que tu 
« abandonnes cctfc erreur, et que tu suives la doctrine 
« que nous ont laissée les Apôtres, et après eux les 
« pères de l’Eglise, qu’Hilairc, évoque de Poitiers, 

« et Eusèbc, évoque de Verceil, ont enseignée , et 
« tei-mème tu ns confessée au baptême (1). » — 

« Mais, répliqun Hilpcrikavcc une mauvaise hurnt ur 
«< qui allait toujours croissant, il est manifeste qu’Hi- 
« lairc et Eusèbc ont été, sur ec point, fortement 
« opposés l’un à l’autre. » L'objection était embar- 
rassante , et Grégoire sentit qu’il venait de se placer 
lui-mème sur un mauvais terrain. Pour éluder la dif- 
ficulté d’une réponse directe, il reprit en ces termes: 

« Tu dois prendre garde de proférer des paroles qui 
« offensent Dieu ou scs saints (2); » et, passant à 
une exposition de la croyance orthodoxe, telle qu’il 
aurait pu la prononcer du haut de la chaire, il ajouta : 

« Snchc qu’à les considérer dans leurs personnes, 

« autre est le Père, autre le Fils, autre le Saint-Es- 
« prit. Ce n’est point le père qui s’est fait chair, non 
« plus que le Saint-Esprit; c’est le fils, afin que, 

« pour la rédemption des hommes, celui qui était 
« fils de Dieu devint aussi fils d’une vierge. Ce n’est 
« point le père qui a souffert lu passion , ce n’est pas 

• 

(t)Cui rgo respomli : Hic crerinlilalereUrtâ, piere*,hnc te opor.'et 
sequi quoii nobis, posl apostates alii doUores ecdes æ i cliqueront..., 
(Ibid.) 

(i) Observare te convenu, neque Deum, neque sanctos ejus babere 
offensos. (Ibid.} / 
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« l’Esprit-Saint; c’est le fils, afin que celui qui s était 
« fait chair en ce monde fût offert en sacrifice pour 
« le monde. Quant aux personnes dont tu parles, ce 
« n’est point corporellement, mais spirituellement, 
«quelles doivent s’entendre, et ainsi, bien qu’en 
« réalité elles soient au nombre de trois , il n’y a en 
« elles qu’une seule gloire, une seule éternité, une 
« Seule puissance (1). » 

Cette espèce d’instruction pastorale fut interrom- 
pue par le roi qui, ne voulant plus rien écouter, 
s’écria avec emportement: «Je ferai lire cela à de 
« plus savants que toi , et ils seront de mon 
« avis (“2). » Grégoire fut piqué du propos, et, s’anb 
inant de sou côté jusqu’à l’oubli de la circonspection , 
il repartit : « 11 n’y aura pas un homme de savoir et 
« de sens, il n’y aura qu’un fou qui veuille jamais 
admettre ce que tu proposes (3). » L’on ne peut dire 
ce qui se passa alors dans l'Ame de Hilperik; il quitta 
l’évéquc sans prononcer une parole, mais un frémis- 
sement de colère fit voir que le roi lettré et théoh>- 
gien n’avait rien perdu de la violence d'humeur de 
ses ancêtres. Quelques jours après , il fit l’essai de 

(1) Nam scias , quia in personâ aliter Pater, aliter Filins, aliter Spi- 
rilus samlns. Non Pater adsumsit carnem , neque Spiritus sanctus, sed 
Filius.... De personis verô quod ais, non corporaliler, sed spirilaliler 
sentiendum est.... (Ibids) 

(î) At ille commolus ail : Sapientiorilms te hfec pandam.qui mihi con- 
sentiant. (Greg. Toron., Ilist. Franc., lib. V, apud script, rer. pallie, 
et francic., t. Il, p. 259.) • ■ 

(S) Et ego : Nunquam erit sapiens, sed siultus qui hæc quæ proponis 
sequi voluerit. (Ibid.) 
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son livre sur Salvius, évéque d’Alby, et cette seconde sso. 
tentative n’ayant pas mieux réussi que la première, 
il se découragea aussitôt, et abandonna ses opinions 
sur la nature divine, avec autant de facilité qu’il 
avait d’abord mis d’obstination à les soutenir (1). 

11 ne restait plus aucun vestige de cette grave dis- ssi. 
sidence, lorsqu’en l’année 581, le roi Hilperik choisit 
pour habitation deté le domaine de Nogent, sur les 
bords de la Marne, près de son confluent avec la 
Seine. L’évêque de Tours, parfaitement réconcilié, 
vint saluer le roi à sa nouvelle demeure, et, pen- 
dant qu’il y séjournait, un grand événement fit di- 
version à la monotonie habituelle de la vie intérieure 
du palais (2). Ce fut le retour d’une ambassade en- 
voyée à Constantinople pour féliciter l’empereur Ti- 
bère, successeurde Juslin-le-Jcune, de son avènement 
au trône. Les ambassadeurs chargés des présents du 
nouvel empereur pour le roi Hilperik, étaient reve- 
nus en Gaule par mer; mais au lieu de débarquer à 
Marseille, ville que se disputaient alors le roi Gon- 
thramn et les tuteurs du jeune roi Hildebert, ils 
avaient préféré, comme plus sûr pour eux , un port 
étranger, celui d'Agde qui appartenait au royaume 


(I) Ad hæc ille f muions siluit. Non post multos verô (lies advehiente 
Salvio Alhigensi, episcopo, h nu: ei prtecepit recenscri.... Quod ille au- 
diens ila respuit, ut si chartam, in qtià hæc scripla tenehanlur potuisset 
adlingere in trusta discerperel. Et sic rex ab hic inlenlione quievit. 
(Ibid.) 

(î) Tune ego Novigentum viilam ad occursum regis abieram. (Ibid., 
lib. VI, p. 206.) — Adriani Valesii, rer. franc., lib. XI, p. 125. 
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sso. des Goths (1). Assailli par une tempête en vue de la 
côte de Scptimanie , leur navire échoua sur des bri- 
sants, et, tandis queux-mêmes se sauvaient à la 
nage, toute la cargaison fut pillée par les habitants 
du pays. Heureusement l’officier qui gouvernait la 
ville d’Agdc au nom du roi des Golhs, crut qu’il était 
de son devoir ou de sa politique d’intervenir, et il 
fit rendre aux Franks, sinon tout leur bagage, au 
moins la plus grande partie des riches présents 
destinés à leur roi (“2). Ils arrivèrent ainsi au palais 
de Nogcnt, à la grande joie de Hilpcrik, qui s’em- 
pressa de faire étaler, devant scs leudes et scs hôtes, 
tout ce qui venait de lui être remis de la part de 
l’empereur, en étofFes précieuses, en vaisselle d’or 
et eu ornements de toute espèce (5). 

Parmi un grand nombre d’objets curieux ou ma- 
gnifiques, ce que l'évêque de Tours considéra avec 
le plus d’attention , peut-être parce qu’il se plaisait à 
y voir un symbole de la souveraineté civilisée, ce 
furent de grands médaillons d'or portant sur une 
face , la tête de l’empereur avec celle légende : Tibère 

(1) Legnti Chilperici régis, <]tii anlc Irienniom ad Tiherium imperato- 
rem abjurant , regressi sont non sine gravi damno algue taliore. Nam 
cûm Massiliene n porlmn propice regum discordias adiré ausi non es- 
tent.... (Greg. Toron., loc. supr.cit.) 

(9) Iles aillent quas limite litlori inventeront incolte rapnenint : ex 
qiiilms quod melios Fuit rccipienles, ad Chilpericnm regent retulerunt. 
Milita lainin ex liis àgalhenscs se’iiin retiniierunl. (Greg. Turon., Hist, 
Franc., lih. V, apnd script, rer. gallie. et francic., t. il , p. 259J 

(3) Mulla autein et alia ornamenta qux à legalis sunt extiibila, os- 
lendit. Ultid.) 
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Constantin toujours auguste, et sur l’antre, un char agi. 
à quatre chevaux monté par une figure ailée avec 
ces mots: Gloire des Romains. Chaque pièce était 
du poids d’une livre , et elles avaient été frappées en 
mémoire des commencements du nouveau règne (1). 

En présence de ces splendides produits des arts de 
l’empire , et de ces signes de la grandeur impériale, 
le roi de Neustric, comme s’il eût craint pour lui- 
méme quelque fâcheuse comparaison, se piqua de 
montrer des preuves de sa propre magnificence.il fit 
apporter, et placer à côté des présents que contem- 
plaient ses lendes , les uns avec un étonnement naïf, 
les autres avec des regards de convoitise . un énorme 
bassin d’or, décoré de pierreries, qui venait d’ètre 
fabriqué par son ordre. Ce bassin, destiné à figurer 
sur la table royale dans les grandes solennités, ne 
pesait pas moins de cinquante livres (2). A sa vue, 
tous les assistants se récrièrent d’admiration sur le 
prix de la matière et sur la beauté du travail. Le roi 
goûta quelque temps en silence le plaisir que lui 
causaient ces éloges , puis il dit avec une expression 
de contentement et d’orgueil: «J’ai fait cela pour 
« donner de leclat et du renom à la nation des 


(I) Atireos etiam singularum libramm pondère, qtios imperalor misit, 
ostendit, hahentes ab uni parte icenem imperatoris piclam, et scriptum 
in circulo, tibekh cojistaxtim perpetii aicesti; abalia verô parte 
hahentes quadrigam et ascensorem, conlinenlesque scriptum, clokia 
romaxorem. (Ibid.) 

(9) Ibique nubis rex missorium magnum . quod ex auro gemmisque 
fabricaverat in quinquaginta lihrarum pondéré ostendit. (Ibid.) 
n. 19 
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ssi . « Franks, et si Dieu me prête vie, je ferai encore 
« beaucoup de choses (1). » 

Le conseiller et l’agent de Hilperik dans ses pro- 
jets de luxe royal et dans ses achats d’objets précieux, 
était un juif de Paris nommé Priscus. Cet homme, 
que le roi aimait beaucoup, qu’il mandait souvent 
auprès de lui et avec qui même il descendait jusqu’à 
une sorte de familiarité, sc trouvait alors à Nogent(2). 
Après avoir donné quelque temps à la surveillance 
des travaux et au recensement des produits agricoles 
dans son grand domaine sur la Marne, Hilperik eut 
la fantaisie d’aller s’établir à Paris, soit dans l’ancien 
palais impérial , dont les débris subsistent encore, 
soit dans un autre palais moins vaste, bâti au-dedans 
des murs de la Cité , à la pointe occidentale de l’ile. 
Le jour du départ, au moment où le roi donnait 
l’ordre d’atteler les chariots de bagage dont il devait 
suivre la file à cheval avec ses lendes, l’évêque Gré- 
goire vint prendre congé de lui, et, pendant que 
l’évèquc faisait ses adieux, le juif Priscus arriva pour 
faire aussi les siens (3). Hilperik qui, ce jour-là, 
était en veine de bonhomie, prit en badinant le juif 
par les cheveux , et, le tirant doucement pour lui 


(1) Ego haec ad oxornandam alque nobilitandam Francorum gcnlem 
feci. Sed et plurima adhuc, si vita cornes futrit,faciam. (Ibid.) 

(3) Judieus quidam, Priscus noinine, qui ei ad species coemendas fa- 
miliaris erat.... (Creg. Toron., Hist. Franc., lib. VI, apud script, rcr. 
gallic. et francic., t. H , p. 2G7J 

(3'Igitur Cbilpericus rcx... impedimenta moveri praerlpicns Parisius 
venirc disponit. Ad quem cùin jam valu diclurus accederem , Jud.xus 
advenit. (Ibid.) 
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faire incliner la tète, il dit à Grégoire : « Viens, 581. 
« prêtre de Dieu, et impose-lui les mains (1). » 

Comme Priscus se défendait et reculait avec effroi 
devant une bénédiction qui, selon sa croyance, l’eût 
rendu coupable de sacrilège, le roi lui dit : « Oh! 

« esprit dur, race toujours incrédule qui ne com- 
« prend pas le fils de Dieu que lui a promis la voix 
« de ses prophètes, qui ne comprend pas les mys- 
« tèresde l'Église figurés dans ses sacrifices (2)! » En 
proférant cette exclamation, Hilperik lâcha les che- 
veux du juif et le laissa libre; aussitôt celui-ci, re- 
venu de sa frayeur, et rendant attaque pour attaque, 
répondit : « Dieu ne se marie pas, il n’en a aucun 
« besoin , il ne lui naît point de progéniture , et il ne 
« souffre point de compagnon de sa puissance, lui 
« qui a dit par la bouche de Moïse : Voyez, voyez, je 
« suis le Seigneur, et il n’y n pas d’autre Dieu que 
« moi! Cest moi qui fais mourir et qui fais vivre, 

« moi qui frappe et qui guéris (3). » 

Loin de se sentir indigné d’une telle hardiesse de 
paroles, le roi Hilperik fut charmé que ce qui d’abord 
n’avait été qu’un jeu lui fournit l’occasion de faire 
briller, dans une controverse en règle, sa science 

(1) Ou jus cæsarie rex Mandé adpreliensa manu , ait ad me , dicenc 
Veni, sacerdos Dei, et irapone manum super eum. (IMd.) 

(î) Illo autem renilenle, ait rex : 0 mens dura , et generatio semper 
jncredula , quæ non intelligit Dci Filium sibi prophelarum vocibus re- 
promissum. (Ibid.) 

(?) Judxus ait : Deus non eget conjugio , neque proie ditalur, neque 
ullum cousorlem regni babere patitur.... (Ibid.) 
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ssi. théologique, pure . cette fois , de tout reproche d’hé- 
résie. Prenant l’air grave et le ton reposé d’un doc- 
teur ecclésiastique instruisant des catéchumènes, il 
répliqua : « Dieu a engendré spirituellement de toute 
« éternité un fils qui n’est pas plus jeune d’ége que 
« lui, ni moindre en puissance, et dont lui-même a 
« dit : Je voit s ai engendré de mon sein avant l'étoile 
« du jour. Ce fils né avant tous les siècles, il l’a en- 
« vové , dans les siècles derniers, ou monde , pour le 
« guérir selon ce que dit tou prophète : Il envoya 
« son verbe et il les guérit. Et quand tu prétends 
« qu'il n’engendre pas, écoute ce que dit ton pro- 
« phète parlant au nom du Seigneur : Moi qui fais 
« enfanter les autres , est-ce que je n’en fauterai pas 
« aussi ? Or, il entend cela du peuple qui devait re- 
« naître en lui par la foi (1). » Le juif, de plus en 
plus enhardi par la discussion, repartit : « Est-il 
«4 possible que Dieu ait été fait homme, qu’il soit né 
«< d’une femme, qu'il ait subi la peine des verges et 
« qu’il ait été condamné à mort (2)? » 

Cette objection , qui s’adressait à ce que le raison- 
nement humain a déplus élémentaire, et pour ainsi 

(1) Ail hæc r«x ait : Deus aj> Spiritali utero Filiura Renuit sempiter- 
num.non ætate juniorem, non potcslate rainorem de quo ipse ait... 
Quod aulem ais, quia ipse non generet audi propbetam tuum dicentem 
ex voce dominicâ...(Greg. Turon., Ilist. Franc., lib. VI, apud. script 
rer. gallic. et francic., t. U, p. 267.) — Psal. 109-3. — Psal. 106-21. 
— Isaïe, 66-9. 

(2) Ad htec Judaeus respondit : Numquid Deus homo fieri potuit, aut de 
jnuliere nascl, verberibus subdi, morte damnari? (Greg. Turon., loe. 
jupr. cit.) 
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dire de plus grossier, toucha l’esprit du roi par l’un sai. 
de ses côtés faibles; il parut étonné, et, ne trouvant 
rien à répondre, il demeura silencieux. C’était pour 
l’évêque de Tours le moment d’iutervenir(l):«Si le 
« lils de Dieu, dit-il à Priscus, si Dieu lui-même 
« s’est fait homme, c’est à cause de nous, et nnlle- 
« ment par une nécessité qui lui fût propre; car il 
« ne pouvait racheter l'homme des chaînes du péché 
« et de la servitude du diable, qu’en se revêtant de 
« l’humanité. Je ne prendrai pas mes témoignages 
« des Évangiles et des Apôtres auxquels tu ne crois 
« pas, mais de tes livres mêmes, afin de le percer de 
« ta propre épée, comme on dit qu’autrefois David 
« tua Goliath (2). Apprends donc d’un de tes pro- 
« phètes que Dieu devait se faire homme; Dieu est 
« homme, dit-il, et qui ne le connaît pas! et ailleurs : 

« O est lui qui est notre Dieu, et il n’y en a pus 
a d'autre que lui ; c’est lui qui a trouve toutes les 
« voies de la science, et qui l’a donnée à Jacob son 
« serviteur et à Israël son bien-aimé; après cela il a 
u été vu sur la terre et il a vécu avec les hommes. 

« Sur ce qu’il est né d’une vierge, écoute pareille- 
« ment ton prophète lorsqu’il dit : Voici qu’une 
« vierge concevra et qu’elle enfantera un fis à qui 
u l’on donnera le nom d’ Emmanuel , c’est-à-dire 

(1) Ad liæc rege tacente, in medium me ingerens dixi... (Ibid.) 

(2) ül Deus, Dei filius, homo ficrel. non suse , sed nostræ nécessitai!» 
exslilit causa... Ego verô non de evangeliisetapostolo, qux non credis, 
sed de luis libris testimonia prxbens, proprio le mueront confodiam, 
sicut quondàm David Goliam legitur trucidasse. UbM.) 
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581. « Dieu avec nous. Et sur ce qu’il devait être battu 
« de verges, percé de clous et soumis à d’autres 
« peines ignominieuses, un autre prophète a dit : 
« Ils ont percé mes mains et mes pieds, et ils se sont 
« partayé mes vêtements. Et encore : Ils m’ont donné 
u du fiel pour ma nourriture, et dans ma soif ils 
« m’ont abreuvé de vinaiyre (1). » 

« — Mais, répliqua le juif, qu’est-ce qui obli- 
« geaitDieuà souffrir de pareilles choses?» L’évêque 
put voir à cette demande qu'il avait été peu compris, 
et peut-être mal écouté; cependant il reprit, sans 
témoigner aucune impatience (2) : « Je te l’ai déjà 
« dit: Dieu créal’liortime innocent, mais, circonvenu 
« par les ruses du serpent, l’homme prévariqua 
« contre l’ordre de Dieu , et, pour cette faute, ex- 
« pulsé du séjour du paradis, il fut assujetti aux 
« labeurs de ce monde. C’est par la mort du Christ, 
« fils unique de Dieu, qu’il a été réconcilié avec le 
« père (3). » 

« — Mais, répliqua encore le juif , est-ce que Dieu 
« ne pouvait pas envoyer des prophètes ou des Àp6- 
« très pour ramener l'homme dans la voie du salut, 


(1) Igitur quoi! homo futurus essel. audi propbclam luum... Pund au- 
tem de Virgine nasrilur audi simililcr proplielam luum dieenlem .... 
(Greg. Turon., Uist. Franc., Iil>. V! . ajiud script, rcr. gallie. et francic., 
t. II, p. 267.) — Barucli., 3-30-37-38. — Isaïe, 7-14. — Psal., 21-17. 
— Psal., 08-22. 

(2) Juilæus respondit : Qu* Deo fuit nécessitas, ut ista paterelur? Cui 
ego.... (Greg. Turon., loc. supr. cit. p. 208.) 

(Z) Jam dixi tibi, Drus bouinein créant inuoxiuui, ted «siu serpentis 
circurovenlus... (Ibid.) 
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«sans qne lui-mèmc s’humiliât jusqu’à être fait su. 
« chair (1)? » L’évêque, toujours calme et grave, ré- 
pondit : « Le genre humain n’a cessé de pécher dès 
« le commencement: ni l'inondation du déluge, ni 
« l’incendie de Sodome , ni les plaies de l’Egypte , ni 
« le miracle qui a ouvert les eaux de la mer Rouge et 
« celles du Jourdain, rien de tout cela n’a pu l’ef- 
« frayer. Il a toujours résisté à la loi de Dieu , il n’a 
«point cru les prophètes, et non seulement il n’a 
« point cru , mais il a mis à mort ceux qui venaient 
' « lui prêcher la pénitence. Ainsi donc, si Dieu lui— 

« même n’était descendu pour le racheter, nul autre 
« n’eût pu accomplir l’œuvre de cette rédemption (2). 

« ?ious avons été régénérés par sa naissance, lavés 
« pur son baptême, guéris par ses blessures , relevés 
« par sa résurrection , glorifiés par son ascension, et 
« pour nous faire entendre qu’il devait venir appor- 
« tant le remède à nos maux , un de les prophètes a 
« dit : Nous sommes redevenus sains par scs meur~ 

« trissures. Et ailleurs : Il portera nos péchés, et il 
« priera pour les violateurs de la loi. Et encore : Il 
« sera mené à la mort comme une brebis qu’on va 
« éyoryer ; il demeurera en silence sans ouvrir la 
« bouche, comme l’atjneau est muet devant cehiiqui 
« le tond ; il est mort dans les douleurs, condamné 

(1) Non polirai Dons miltorc propholas aut aposlolos, qui cum ad 
viaot revocarent salulis, nisi ipse humilialus fuisse! in carne? (Ibid.) 

(2) Ad liæc ego : A principio genus semper deli<|uit humanum , queq) 
nunquam terrait nec «uhrnersio diluvii . nec incendium Sodomae, nee 
plaça Egypti... (Ibid.) 
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581 , u par jugement. Qui racontera sa génération ? Son 
u nom est le Seigneur des armées. Jacob lui-même , 
« de qui tu te vantes d’ètre issu , bénissant son fils 
« Juila, lui dit comme s'il eût parlé au Christ, fils 
« de Dieu : Les enfants de votre père vous adoreront. 
« Juda est u n jeune lion ; vous vous êtes levé, mon 
« fils , pour aller à la proie , et vous vous êtes couché 
u. pour dormir comme un lion ; qui osera le réveil- 
« lcr (1)?.... » 

Ces discours, logiquement peu suivis, mais em- 
preints, dans leur désordre, d’un certain caractère 
de grandeur, ne produisirent aucun effet sur l'esprit 
du juif Priscus; il cessa de soutenir la dispute, 
mais sans se montrer aucunement ébranlé dan3 sa 
croyance (2). Quand le roi vit qu’il se taisait de l’air 
d’un homme qui ne veut rien céder, il se tourna vers 
l’évêque de Tours et dit : « Saint prêtre , que ce mal- 
« heureux se passe de ta bénédiction , moi je te di- 
« rai ce que Jacob disait à l ange avec lequel il s’en- 
« Iretenail : Je ne vous laisserai point aller que vous 
« ne m’ayez béni (5). » Après ces paroles qui ne man- 

(1) QuOd aufem morbis nostris inederi venlurus ét al , prophela luus 
ail.... De hoc et Jacob ille, de cujns te jactas venisse generatione , in 
illà filii su! Judæ henedictione , quasi ad ipsum Cltrislum Filimn Dei 
loquens, ait.... (Greg. Turon., llist. Franc., lib. VI, apud script, rer. 
gallic. et francic., t. Il, p. 208.) — Isai.,53-5. — Ibid., 12.— Ibid., 7-8. 
— Ibid., S4-5. — Genes., 49, 8 et 9. — Ibid., 12. 

(2) U, tc et alia nobis dicenlibus, nunquam compunclus est miser ad 
credendum. (Greg. Turon., loc. supr. cil.) 

(ô) Tune rex silenle illo, tùm videret eum bis sermonibus non com- 
pungi, ad me conversus, postulat ut accepta henedictione discederet. 
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quaient ni de grâce ni de dignité, Hilperik demanda 58,> 
de l’eau pour (pie levêque et lui se lavassent les 
mains; et lorsque tous deux sc furent lavés, Gré- 
goire, posant sa main droite sur la tète du roi , pro- 
nonça la bénédiction au nom du Père , du Fils et du 
Saint-Esprit (1). 

11 y avait là, sur une table, du pain, du vin, et 
probablement aussi différents mets destinés à être 
offerts aux personnes de marque qui venaient faire 
au roi leurs salutations de départ. Suivant les règles 
de la politesse franke, Hilperik invita l’évèque de 
Tours à ne pas sc séparer de lui sans avoir pris quel- 
que chose à sa table. Levéque prit un morceau de 
pain, fit dessus le signe de la croix, puis, l’ayant 
rompu en deux parts, il en garda une, et présenta 
l’autre au roi, qui mangea debout avec lui. Ensuite, 
tous les deux s’étant versé un peu de vin, ils burent 
ensemble, en se disant adieu (2). L’évèque se disposa 
a reprendre la route de son diocèse; le roi monta à 
cheval au milieu de scs leudes et de ses gens de ser- 
vice, escortant, avec eux, le chariot couvert qui por- 
tait la reine et sa fille Rigonthe. C'était à ces deux 


aitenim: Diram, inqiit, tibi, 6 sacerdos, quod Jacob dixit ad Ange- 
lum.... (Ibid.) — Gènes., 52-20. 

(1) Elhæc dicens, aquam manihus porrigi jubet, quibus ablulisfactâ 
oratione... (Greg. Turon., loc. supr. cit.) 

(2) Accepto pane gratins Deo agentes et ipsi accepiinus , et régi por- 
reximus, hausloque râero vale dicentes discessimus. (Greg. Turon., 
Ilist. Franc., lib. VI , apud script, rer. gallic. et francic., tome II, 
p. 208.) 
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ai. personnes que se trouvait alors réduite la famille 
royale de Neustrie, naguère si nombreuse. Les deux 
fils de Hilperik et de Fredegonde étaient morts l’an- 
née précédente , emportés par une épidémie ; le der- 
nier des fils d’Audowere avait péri presque en même 
temps par une catastrophe sanglante, dont les sombres 
détails feront le sujet du prochain récit (t). 

Cette scène de controverse religieuse, si bizarre- 
ment provoquée par un trait de badinage, avait, à 
ce qu’il semble , laissé une forte impression dans l’es- 
prit du roi Hilperik. Durant son séjour à Paris, il ne 
put s’empêcher de réfléchir profondément à l’impos- 
sibilité de convaincre les juifs et de les attirer dans 
le sein de l'Église en raisonnant avec eux. Ces ré- 
flexions continuèrent même de le préoccuper au mi- 
lieu de grands embarras politiques, et des soins de 
la guerre de conquête qu’il poursuivait sur sa fron- 
tière du midi (2); elles eurent pour résultat, en l’an— 
582- née 582 , une préception royale qui ordonnait que 
tous les juifs domiciliés à Paris fussent baptisés. Ce 
décret, adressé dans le style ordinaire, au comte ou 
juge de la ville, se terminait par une formule de l’in- 
vention du roi, formule vraiment barbare, qu'il avait 
coutume d’employer, tantôt comme une sorte d’é- 
pouvantail , tantôt avec l’intention sérieuse de s’y 
conformer à la lettre : « Si quelqu’un méprise notre 

(1) Rex verô as^enso équité Parfsius est reffressus, film conjuge et 
flliâ, et omni familià suâ. (Ibid.) 

Voyer plus haut, III* et V» Récits. 
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« ordonnance , qu'on le châtie en lui crevant les 58â> • 
« yeux (1). » 

Frappés de terreur, les juifs obéirent et allèrent 
à l’église recevoir l'instruction chrétienne. Le roi se 
fit une gloire puérile d’assister, en grande pompe, 
aux cérémonies de leur baptême (2), et même de 
tenir sur les fonts plusieurs de ces convertis par 
force. Un homme, pourtant, osa lui résister et re- 
fuser de faire abjuration; ce fut ce même Priscus, 
dont la défense logique avait été si opiniâtre. Hilpe- 
rik se montra patient; il tenta de nouveau sur l'es- 
prit du raisonneur qui lui avait tenu tète les moyens 
de persuasion (3); mais, après une conférence inu- 
tile, irrité de voir, pour la seconde fois, son élo- 
quence en défaut, il s’écria: « S’il ne veut pas croire 
« de bon gré , je le ferai bien croire malgré lui (4). » 

Le juif Priscus, jeté alors en prison, ne perdit pas 
courage; profitant avec adresse de l'intime connais- 
sance qu’il avait du caractère du roi , il le prit par 


(1) Rcx verô Cbilperieus multos Jud.-rorum eo anno haplizari prspre- 
pil. (Greg. Turon., loc. supr. cit. p. 275.) — Kl iu præceptionibus , 
quas ad judices pro suis utililatibus dirigebal , ha-c addehat : Si quis 
præcepla noslra conlemseril , oculorum avulsione niulctelur. (Ibid., 
p. 291.) 

(2) Ex quihus plures cxcepit è sancto lavacro. (Ibid., p. 275.) 

(ô) Priscus verô ad cognoscendam vcrilalcm nullâ penitùs potuit ra- 
tione deflecti. (Greg. Turon., llist. Proue., lib. VI, apud script, rer. 
gallic. etfrancic., t. II, p. 270.) 

(A) Tune iratus rex jussit euui custodiæ mancipari , scilicct ut quera 
credere voluntariè non poteral , sallem credere facerel vel invitutn. 
(Ibid.) 
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583. son faible , et lui fit offrir de riches présents , à con- 
dition d’obtenir en échange un peu de répit. Son fils, 
disait-il , devait prochainement épouser une juive de 
Mai scille, il ne lui fallait que le temps de conclure 
ce mariage, après quoi il se soumettrait comme les 
autres , et changerait de religion (I). Que le prétexte 
fût vrai et la promesse sincère, Hilperik s’eu inquiéta 
peu , et l'appât de l’or calmant tout à coup sa manie 
de prosélytisme, il fit mettre son marchand juif en 
liberté. Ainsi Prisons demeura seul pur d'apostasie 
et calme de conscience parmi ses co-religionnaires, 
qui , agités en sens divers par le remords et parla 
crainte, s’assemblaient secrètement pour célébrer le 
jour du sabbat, et , le lendemain, assistaient comme 
chrétiens aux offices de l’Église (2). 

Parmi ceux des nouveaux convertis que le roi Hil- 
perik avait honorés de la faveur de sa paternité spiri- 
tuelle, se trouvait un certain Phatir, originaire du 
royaume des Burgondes , et récemment établi à Pa- 
ris. Cet homme, d’un caractère sombre, n’eut pas 
plus tôt abjuré la foi de ses ancêtres , qu’il en conçut 
un profond regret; le sentiment de l’opprobre où il 
se voyait tombé lui devint bientôt insupportable. L’a- 


(1) Sed ille dalïs quibusdam munerihus spalium postulat, douer, 
filins ejus Massiliensem Hehrxam accipial : pollicetur dolosè se dein- 
ceps quæ rex jusserat implelurum. (Ibid.) 

(2) Nonnulli tamen eoruin corpore tantum , non corde abluti , ad 
ipsam quam priùs perfidiam habiteront. Deo roenliti refiressi sunt, il à 
ut et sabbatum ohsenare, et diem dominicain bonorare viderenltir. 
(Ibid., p. 275-376., 


Google 


DES TEMPS MÉROVINGIENS. 303 

mertume de ses pensées se tourna en jalousie violente 582 
contre Priscus, qui, plus heureux que lui , pouvait 
marcher la tète haute , exempt delà honte et du tour- 
ment qui rongent le cœur d’un apostat (1). Cette 
haine, nourrie sourdement, s’accrut jusqu’à la fréné- 
sie, et Phatir résolut d’assassiner celui dont il en- 
viait le bonheur. Chaque jour de sabbat, Priscus al- 
lait accomplir en secret les rites du culte judaïque, 
dans une maison écartée au sud de la ville, sur l’une 
des deux voies roinainesqui partaient du même point , 
à peu de distance du petit pont. Phatir forma le pro- 
jet de l'attendre au passage , et , menant avec lui ses 
esclaves armés de poignards et d’épées, il se posta 
en embuscade sur une place qui était le parvis de la 
basilique de Saint-Julien. Le malheureux Priscus, 
ne se doutant de rien , suivitsa route ordinaire; selon 
l’usage des juifs qui se rendaient au temple, il n’avait 
sur lui aucune espèce d’armes, et portait noué autour 
de son corps, en guise de ceinture, le voile dont il 
devait se couvrir la tète durant la prière et le chant 
des psaumes (2). Quelques-uns de ses amis l’accom- 
pagnaient , mais ils étaient, comme lui , sans moyens 
de défense. Dès que Phatir les vit à sa portée , il tom- 
ba sur eux, l’épéeà la main , suivi de ses esclaves qui, 

(1) Inlereà orilur intenlio inter ilium et Phatirem ex Judæo conver- 
tumquijam régis filins erat exlavacro. (Ibid., p.270.) 

(2) Cùmque die sabhali Priscus præcinctus orario, nullum in manus 
ferens ferramentum, Mosaicas leges quasi implelunis secreliora compe- 
teret. (Greg. Turon., llisl. Franc., lib. VI , apud script, rer. gallic. et 
francic., t. U , p. 270.) 
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588. animés de la fureur de leur maître , frappèrent sans 
distinction de personnes, et firent un même carnage 
du juif Priscus et de ses amis. Les meurtriers, ga- 
gnant aussitôt l'asile le plus sûr et le plus proche, se 
réfugièrent ensemble dans la basilique de Saint- 
Julien (1). 

Soit que Priscus jouît parmi les habitants de Pa- 
ris d’une grande considération , soit que la vue des 
cadavres gisant sur le pavé eût suffi pour soulever 
l’indignation publique, le peuple s’ameuta sur le lieu 
où ces meurtres venaient d’être commis , et une foule 
considérable, poussant des cris de mort contre les as- 
sassins , cerna de tous côtés la basilique. L’alarme 
fut telle parmi les clercs, gardiens de l’église, qu’ils 
envoyèrent en grande hôte au palais du roi , deman- 
der protection et des ordres sur ce qu’ils devaient 
faire. Hilperik fit répondre qu’il voulait que son fil- 
leul Pliatir eut la vie sauve, mais que les esclaves 
devaient tons être mis hors de l’asile et punis de mort. 
Ceux-ci, fidèles jusqu’au bout au maître qu’ils avaient 
servi dans le mal comme dans le bien, le virent, sans 
murmurer s’évader seul par le secours des clercs, et 
ils se préparèrent à mourir (2). Pour échapper aux 
souffrances dont les menaçait la colère du peuple , et 


(1) Subito Pliatir adveniens, ipsum gladio cum sociis qui aderant 
jugulavit. Quibus jnterfeclis, ad basilicam sancli Juliani cum pueris 
cuis, qui ad propinquam platæam erant, confugil. (Ibid.) 

(S) Clinique ibidem résidèrent, audiunl quod rex dotninura vila ex- 
ccssuin famulos tainquam malefaclores à basilicâ Iraclos, juberetiulcr- 
flei. (Ibid.) 
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à la torture qui, judiciairement, devait précéder ^ 
leur supplice , ils résolurent , d’un accord unanime , 
que l’un d’entre eux tuerait les autres, puis se tue- 
rait lui-méme de son épée, et ils nommèrent par ac- 
clamation celui qui devait faire l’office de bourreau. 
L’esclave exécuteur de la volonté commune frappa 
ses compagnons l’un après l’autre, mais, quand il se 
vit seul debout, il hésita à tourner le fer contre sa 
poitrine (1). Un vague espoir d’évasion , ou la pensée 
de vendre au moins chèrement sa vie , le poussa à 
s'élancer hors de la basilique, au milieu du peuple 
ameuté. Brandissant son épée d’où le sang dégout- 
tait, il tenta de se faire jour à travers la foule; mais, 
après quelques moments de lutte , il fut écrasé par 
le nombre , et périt cruellement mutilé (2). Phalir 
sollicita du roi, pour sa propre sûreté, la permission 
de retourner dans le pays d’où il était venu ; il partit 
pour le royaume de Gonthramn , mais les parents de 
Priscus, se mirent en route sur ses traces, l’attei- 
gnirent , et , par sa mort, vengèrent celle de leur 
parent (3). 

Pendant que ces choses se passaient à Paris , vers 
la fin de l’année 582, un événement inattendu mit en 

(1) Tune unus ex hisevaginalo gladio, domino suo jamfugato, socios 
sues inlerfieit. (Greg. Toron., Uist. Franc., lib. VI, apud script, rer. 
gallic. elfrancic., t. II, p. 276.) 

(2) Ipsc postmodfim cum gladio de h.isilicâ egressus; sed inruente 
super se populo, crudeliter inlerfeclus est. (Ibid.) 

(3) Phalir aulem acteplà licentiâ, ad regnuin Guntchramni, undè vé- 
nérât, est regressus : sed non post multos dies à parentibus Prisci inter- 
fectus est. (Ibid.) 
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ï 8S. rumeur la ville de Tours, assez paisible depuis trois 
ans , sons le gouvernement de son nouveau comte , 
Eunonius. Leudastc , l’ex-comte, y reparut, non 
plus d’une façon mystérieuse, mais publiquement, 
avec ses airs habituels de confiance et de présomp- 
tion. Il était porteur d'un édit royal qui lui accordait 
la faculté défaire revenir sa femme d’exil, de rentrer 
dans ses biens immeubles, et d'habiter son ancien 
domicile (1). Cette faveur, qui lui semblait le premier 
pas vers une fortune nouvelle, il la devait aux solli- 
citations des nombreux omis qu’il comptait à la cour, 
parmi leschefs de race frankc, dont le caractère tur- 
bulent sympathisait avec le sien. Durant près de 
deux ans, ils n’avaient cessé d'obséder de leurs ins- 
tances, tantôt le roi Hilperik, tantôt les évêques du 
concile de Brai ne, tantôt Fredegonde elle-même, de- 
venue plus accessible à leur influence depuis la mort 
des deux fils sur lesquels s’appuyait sa fortune. Cé- 
dant à un besoin de popularité, et faisant plier, de- 
vant l’intérêt du moment, sa haine et ses désirs de 
vengeance, elle consentit, pour sa part, à ce que 
l’homme qui l’avait accusée d’adultére fût relevé de 
l’excommunication prononcée contre lui. Sur cette 
parole d'oubli et de pardon , les amis de Leudaste se 
mirent en campagne pour solliciter plus vivement 
l’indulgence des évêques. Us allèrent de l’un à l’autre, 
les priant d’apposer leur nom au bas d’un écrit, sous 


(I) Leudastes in Turonicura cum præceplo régis advenit, ut uxorem 
reriprrel . itiiquc loinmniarelur. (Ibid., p. 282.) 
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forme de lettre pastorale, <pii portait que le con- 
damne de lirai ne serait reçu, dorénavant , dansla paix 
de l’Église et dans la communion chrétienne. On par- 
vint à recueillir, de cette manière, l’adhésion et les 
signatures d’un assez grand nombre d’évêques ; mais, 
soit par une sorte de discrétion-, soit par crainte de 
ne pas réussir, aucune démarche ne fut faite au près 
de celui que Leudaste avait voulu ruiner par ses ac- 
cusations mensongères. 

Aussi Grégoire fut-il singulièrement surpris d ap- 
prendre (pie son plus grand ennemi , excommunié 
par un concile et proscrit par le roi , revenait, avec 
une lettre de grêce, habiter le territoire de Tours. 
Il le fut encore davantage, lorsqu’un envoyé de Leu- 
daste vint lui ^présenter la lettre signée par les évê- 
ques, et le prier de consentir avec eux à la levée de 
l’excommunication (1). Soupçonnant quelque nou- 
velle fraude inventée pour le compromettre , il dit au 
messager: « Peux-tu me montreraussi des lettresde 
« la reine, à cause de laquelle, surtout, il a été sé- 
« paré delà communion chrétienne?» La réponse fut 
négative, et Grégoire reprit : « Quand j’aurai vu des 
« ordres de la reine , je le recevrai sans retard dans 
« ma communion (2). » Le prudent évêque ne s'en 


(t)Sed et nobis epislolain sacerdotum manu subscriplam delulit, ut 
in conuminionem acciperelur. (Crcg. Turon., llist. Franc., lib. VI, apud 
script, rcr. "allie, et francic.,t. Il, p. 3*2.) 

(3) Seil quoriam Miteras rrgin.-c non vidiimts , cujus causa maxime à 
communinne remolus fueral, ipsum recipere disluli, dicens : Cilin rc- 
ginæ mandalum suserpero. tune euin recipere non moralmr. (Ibid.) 

T- il. 20 


;si. 


Digitized by Google 



310 RÉCITS 

582. tint pas à ces paroles; il fit partir un exprès chargé 
d’aller s’informer, en son nom, de l’authenticité de 
la pièce qui lui avait été présentée, et des intentions 
de la reine Fredegonde. Celle-ci répondit à ses de- 
mandes par une lettre ainsi conçue : « Pressée par 
« beaucoup de gens, je n’ai pu faire autrement que 
« de lui permettre de se rendre à Tours ; maintenant 
« je te prie de ne point lui accorder ta paix , et de ne 
« pointlui donner de ta main les eulogies, jusqu a ce 
« que nous ayons pleinement avisé à ce qu’il con- 
te vient de faire (t). » 

L’évéque Grégoire connaissait le style de Frede- 
gonde; il vit clairement qu’il s’agissait pour elle, non 
de pardon, mais de vengeance et de meurtre ( 2 ). Ou- 
bliant ses propres griefs, il eut compassion de l’homme 
qui naguère avait comploté sa ruine et qui allait se li- 
vrer lui-mème, faute de jugement et de prudence. Il fit 
venir le beau-père de Leudaste, et lui montrant ce 
billet d’un laconisme sinistre, il le conjura de faire 
en sorte que son gendre usât de circonspection et se 
tint caché de nouveau jusqu’à ce qu’il fût bien sûr 
d’avoir adouci l’esprit de la reine ( 5 ). Mais ce conseil 

(1) Intcrcà ad eam dirigo : qnæ mihi scripla remisit, dicens : Com- 
pressa à muUisaliud faccre non potui, nisi lit eum abirc prrmilleretn ; 
nunc autem rogo , ut pacem tuam non mereatur, neque eulogias de 
manu luà suscipiat , donec à nobis quid agi délicat plcnilus pertraclelur. 
(Ibid.) — Sur la distribution des eulogies aux personnes non excom- 
muniées, voyez plus haut. III' Récit, p. 87. 

(2) At ego hæe scripta relegens limui ne interfieerelur. (Greg.Turon., 
loc. supr. cit.) 

(3) Acccrsiloquc soccro ejus hoec ei innotui , obsecrans ut se cautum 
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inspiré par la charité évangélique fut mal compris ^ 
et mal reçu; Leudaste, jugeant d’autrui par lui— 
même, s’imagina qu’un homme dont il était l’ennemi 
ne pouvait songer qu’à lui tendre des embûches ou à 
lui jouer de mauvais tours. Loin de devenir plus 
circonspect, il lit comme s'il eût pris l’avertissement 
au rebours, et, passant de la sécurité à l’audace la 
plus téméraire, il résolut d’aller, de lui-même, se pré- 
senter devant le roi Hilperik. Il partit de Tours au 
milieu de l’année 583, et se dirigea vers la ville de 383. 
Melun, que le roi attaquait alors, et dont il faisait le 
siège en personne (1). 

Ce siège ne devait être que le prélude d’une inva- 
sion totale des Étals du roi Gonthramn , invasion 
projetée par Hilperik , du moment où il avait vu ses 
premiers désirs d’ambition rénlisés par lu conquête 
de presque toutes les villes d’Aquitaine. Devenu en 
moins de cinq années, grâce à l'habileté militaire du 
gallo-romain Desiderius (2), seul maître du vaste 
territoire compris entre la Loire, l’Océan, les Pyré- 
nées , le cours de l’Aude et les Cévennes , il conçut , 
peut-être à l’instigation de cet homme de guerre aven- 
tureux , une espérance encore plus hardie, celle de 


redderel, douce reginap animus leniretur... (Greg .Turon., llisl. Franc., 
Iil>. VI , apud script, rer. gallic. et francic., t. 11 , p. 282.) 

(1) Sed ille oonsiliuin meum quod pro Dei intnitu simpliciter insi- 
nuavi , dolnsè suspicions cfim adlinc nobis esset inimicus, nolnit agerc 
quæ mandavi... Spreto ergo hoc consilio, ad rcgem dirigil, qui lune 
eum exercilu in pago Miglidunensi degehal. (Ibid.) 

(2) Voyez plus haut, III- Récit, p. 73 et 70. 
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Î 83 réunir aux provinces neuslriennes le corps entier du 
royaume des Burgondes. Pour assurer l’exécution de 
celle difficile entreprise, il pratiqua des intrigues 
auprès des principaux seigneurs d’Austrasie, en gagna 
plusieurs par de l’argent, et reçut d’eux une ambas- 
sade chargée de conclure avec lui , au nom du jeune 
roi Hildebert, une alliance offensive contre Gon- 
thranin (1). Le pacte en fut dressé et confirmé par 
des serments réciproques , dans les premiers mois de 
l’année 583; aussitôt le roi Hilperik réunit ses trou- 
pes et commença la guerre pour son compte, sans 
attendre la coopération effective des forces austra- 
siennes (2). 

Son plan de campagne, dans lequel il serait per- 
mis de voir l’inspiration d’une intelligence supérieure 
à la sienne , et un nouveau fruit des conseils de l’ha- 
bile chef gallo-romain , consistait à s’emparer tout 
d’abord, par une attaque simultanée, des deux places 
les plus importantes de la frontière orientale du 
royaume des Burgondes, la cité de Bourges et le châ- 
teau de Melun. Le roi voulut commander lui-même 
l’armée qui devait marcher vers ce dernier point, et 
il remit à Desiderius, qu’il avait fait duc de Toulouse, 
le soin de conduire , à l’aide d’une grande levée 

(t) Chilpericus rex legatos nepolis sui Childeberti suscepit inler 
guos prunus eral Egidius Itemensis episcopus. (Greg. Turon., Ilist. 
Franc., lib. VI , apud script, rer. gallic. et francic., l. 11 , p. 281.) 

(2) Quod cum juramento Armassent obsidesque inter se dédissent , 
discesserunl. Igitur fidens in promissis eorum Chilpericus, coinmoto 
rrgui sui exercitu.... Ibid.) 
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d’hommes faite au sud de la Loire , les opéra- 583 
lions contre Bourges. L’ordre qui fut expédié de la 
chancellerie neustrienne au duc de Toulouse et à 
ceux de Poitiers et de Bordeaux, pour l’armement 
général des milices de leurs provinces, était d'une 
concision bizarrement énergique : « Entrez sur le 
« territoire de Bourges, et, arrivant jusqu’à la ville , 

« làites-y prêter le serment de fidélité en notre 
« nom (1 ). » 

Bérulf, duc de Poitiers, proclama son ban de 
guerre dans le Poitou, la Touraine, l’Anjou et le pays 
de Nantes; Bladaste , duc de Bordeaux, fit armer les 
habitants des deux rives de la Garonne, et le duc de 
Toulouse, Desiderius, convoqua sous sa bannière les 
hommes libres des contrées de Toulouse, d’Albv, de 
Cahors et de Limoges. Ces deux derniers chefs, réu- 
nissant leurs forces, entrèrent dans le Berry par la 
route du sud, et le duc Bérulf, par celle de l’ouest (2). 

Les deux années d’invasion se composaient presque 
entièrement d’hommes de race gallo-romaine; celle 
des méridionaux , commandée eu chef par Deside- 
rius, le meilleur des généraux neustriens, fit plus de 
diligence que l’autre , et malgré l'énorme distance 

(I) Tune misit nuntios ad supradiclos duces, dicens : Ingrcdimini 
Biluricum et accedentes usque ad civilatem, sacraraenta fidelitalis e\ij;ile 
de nomine nostro. (Greg. Turon., llist. Franc., lit). VI, apud script, rer. 
gallic. et francic., t. II , j>. 281.) 

(â) Benilfus verô dux cum Turonicis, rictavis, Andegavisque, atque 
Nainnelicis, ad terminum Biluricum venit. Desiderius verô et Bladaste* , 
cum omni exercitu provincial sibi commisse , a b alià parte Biluricum 
voilant. (Ibid.) 
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s* 3 - qu'il lui fallut parcourir, elle arriva la première sur 
le territoire de Bourges. Avertis de sou approche , les 
habitants de Bourges et de son district ne s'effrayè- 
rent point du péril qui les menaçait. Leur cité, au- 
trefois l'une des plus puissantes et des plus belli- 
queuses de la Gaule, couservait d'antiques traditions 
de gloire et de courage ; et à cet orgueil national se 
joignait, pour elle, celui de 1a splendeur dont elle 
avait brillé, sous l’administration romaine, par son 
titre de métropole d'une province, ses monuments 
publics et la noblesse de scs familles sénatoriales. 

Quoique bien déchue depuis le règne des barbares, 
une pareille ville pouvait encore donner des preuves 
d énergie, el il n’était pas aisé tic la contraindre à 
faire ce quelle ne voulait pas. Or, soit à cause du 
mauvais renom du gouvernement de Hilperik, soit 
pour ne pas se voir ballottés cl une domination à 
l'autre, les citoyens de Bourges tenaient fermement 
à celle dont ils faisaient partie depuis la fusion eu un 
seul état de l’ancien royaume d'Orléans et du royaume 
des Burgondes. Hésolus uon-seulemeut à soutenir un 
siège , mais à se porter d’eux-mèmes au-devant de 
l’ennemi, ils tirent sortir de la ville quinze raille 
hommes en complet équipage de guerre (1). 

Cette armée rencontra , à quelques lieues au sud de 
Bourges, celle de Desiderius et de Bladaste, beau- 


(I) Bilurici verd cum guimlcciin milliluis ad Mt-diolanen.M' catlruin 
(Uiàleaii-Meillan confluuiit. cGieg. Turon., ilisl. Franc., lit). VI , apud 
script, rer. gailic. et francic., t. H, p. 281.) 
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coup plus nombreuse, et supérieure en outre par 583. 
l’habileté de son commandant en chef. Malgré de tels 
désavantages, les hommes du Berry n’hésitèrent pas à 
accepter le combat; ils tinrent si ferme, et la lutte 
fut si acharnée , que , selon le bruit public, plus de 
sept mille hommes périrent de part et d’autre (1). 

Un moment refoulés en arrière, les méridionaux 
l’emportèrent à la fin par la supériorité du nombre, 
Chr.ssant devant eux les débris de l’armée vaincue, 
ils continuèrent leur marche vers Bourges , et se li- 
vrèrent, sur toute la route, à des ravages imités de 
ceux des bordes barbares ; ils incendiaient les mai- 
sons, pillaient les églises, arrachaient les vignes et 
coupaient les arbres au pied. C’est ainsi qu’ils arri- 
vèrent sous les murs de Bourges , où l’armée du duc 
Bérulf fit su jonction avec eux (2). La ville avait fer- 
mé ses portes, et la défaite de ses citoyens en rase 
campagne ne la rendait ni moins fière, ni plus dis- 
posée à se rendre aux sommations des chefs neus- 
triens.Desideriusctses deux collègues de race franke 
l’investirent de toutes parts, et, suivant les traditious 
affaiblies de l’art des Romains , ils se mirent à tracer 


(1) lhique contra Desiderium durera confligunt : factaque est ibi 
slrages magna, ita ut de utroque esercilu ampliùs quant seplem millia 
cecidissent. (Iliid.) 

(2) Duces quoque cum reliqiiâ parte populi, ad civitatein pervene- 
runt, cuncta diripientes vel dévastantes: lalisque depopulatio inibi 
acta est , qualis nec antiquitus est audita fuisse , ut nec domus reraane- 
rel, nec vinea liée arbores; sed cuncta succiderent, incenderent, de- 
bellarant. Nam cl ali ecrlcsiis auferentes sacra ministeria.... (Ibid., 
p. 281 282. 


Digitized by Google 



516 


RECITS 


683. loui s lignes et à construire tles machines de siège (1). 

Le rendez-vous assigné aux troupes qui devaient 
agir contre Melun, était la ville de Paris; durant 
plusieurs mois elles y affluèrent de tous côtés, et 
tirent souffrir aux habitants toutes sortes de vexa- 
tions et de dommages (2). Dans celte armée recrutée 
au nord et au centre de la Neustrie, les hommes d’o- 
rigine franke formaient le plus grand nombre, et la 
race indigène de la Gaule ne se trouvait qu'eu mino- 
rité. Lorsque le roi Hilperik jugea qu’il avait réuni 
assez de monde, il donna l’ordre de départ et se mit 
en route à la tète des siens, par la voie romaine du 
sud-est. Les troupes longeaient la rhe gauche de la 
Seine qui , dès le voisinage de Paris, appartenait au 
royaume de Gonlhramu. Elles marchaient sans ordre 
et sans discipline, s’écartantà droite et «à gauche pour 
piller et pour incendier, enlevant les meubles des 
maisons, le bétail, les chevaux et des hommes 
qui, liés deux à deux, suivaient, comme prison- 
niers de guerre, la longue file des chariots de ba- 
gage (3). 

La dévastation s’étendit sur les campagnes au sud 
de Paris, depuis É lampes jusqu’à Melun, et elle 


(1) AdrianiValesii. rer. francic., lib. XI. p. Î"i7. 

(2; Chilpericus.... Parisius venit : ulii cùm resedisset magnum dis 
pendillai reruiii incolis inlulit. Urcg. Turon.. Hisl. Franc., lit». M, 
apud script, rer. gallic. et francic., t. Il, p. 281.) 

(5) Chilpericus vert» jussit exerritum qui ad ruin accessit, per l’ari- 
sins transire. Ouo transmute et ipse transiil. ntque ad Meglidunense 
caslrum abiit. cuncta incendio Irndens nique devastans. 'Grog. Turon.. 
Hisl. Franc., lib. VI, apud script, rer. galbe, cl francic., t. Il, p. 281.) 
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continua autour de cette dernière ville, quand les 
bandes neustriennes eurent fait halte pour l’assiéger. 
Sous la conduite d’un homme de guerre aussi peu 
expérimenté que l’était le roi Hilperik , ce siège ne 
pouvait manquer de traîner en longueur. Le château 
de Melun, situé, comme Paris, dans une île de la 
Seine, passait alors pour une place très-forte par sa 
position; il n’avait presque rien à craindre des at- 
taques fougueuses, mais sans art, d’un ramas d’hom- 
mes inhabiles aux travaux militaires, et capables 
seulement de venir, avec bravoure, escarmoucher 
sur des barques , au pied de ses murailles. Les jours 
et les mois se passèrent dans des tentatives d’assaut 
inutilement renouvelées, où les guerriers franks fi- 
rent sans doute de nombreuses prouesses, mais qui 
mirent à bout leur patience. Ennuyés d’un campe- 
ment prolongé , ils devinrent de plus en plus indo- 
ciles, négligèrent le service qui leur était commandé, 
et ne s’occupèrent avec ardeur qu’à battre la campagne 
pour amasser du butin (1). 

Telles étaient les dispositions de t’armée campée 
devant Melun, lorsque Leudaste arriva, plein d’espoir 
et d’assurance, au quartier du roi Hilperik. Il fut le 
bien-venu auprès des leudes qui retrouvaient en lui 
un ancien compagnon d'armes, brave dans le combat, 
joyeux à table et hardi au jeu; mais, quand il essaya 
de parvenir jusqu’à la personne du roi, ses demandes 
d’audience et les sollicitations de ses amis les plus 


(1;AdrianiVale»ii,rer.francic., lit». XI, p. 157. 


583 . 
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583. élevés eu grade et cii crédit furent repoussées. Assez 
oublieux des injures lorsque sa colère était calmée, 
et qu’il ne se sentait pas matériellement lésé dans ses 
intérêts, Hilperik aurait cédé aux prières de ceux 
qui l’entouraient, et admis en sa présence l’accusa- 
teur de Fredegonde, si la crainte de déplaire à la 
reine et d’encourir ses reproches ne l’eût retenu. L’ex- 
comte de Tours, après avoir inutilement employé la 
médiation des seigneurs et des chefs de bande, s’a- 
visa d’un nouvel expédient, celui de se rendre popu- 
laire dans les rangs inférieurs de l’armée, et d’exciter 
en sa faveur l’intérêt de la multitude (1). 

Grâce aux défauts mêmes de son caractère , à ses 
bizarreries d’humeur et à sa jactance imperturbable, 
il y réussit complètement, et cette foule d'hommes , 
que l’oisiveté rendait curieux et faciles à émouvoir, 
s’anima bientôt pour lui d’une sympathie passionnée. 
Quand il crut le moment venu d’essayer sa popula- 
rité, il demanda que l’armée tout entière suppliât le 
roi de le recevoir en sa présence; et un jour que Hil- 
perik traversait les lignes du camp, cette requête, 
proférée par des milliers de voix, retentit tout â coup 
â ses oreilles ("2). Les sollicitations d’une troupe en 
armes, indisciplinée et mécontente, étaient des or- 
dres ; le roi s’y soumit par crainte de voir son refus 


(1) Adriaui Valesii , rer. francic., lil>. XI , ICO. 

(2) Deprecatusque est populuiu. ut régi preccs funderel ut ejus præ- 
sentiain inercretur. Deprecunle igitur oinni populo..,. (Greg. Turon., 
Hist. Franc., lib. Vl.apud script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 2S2.) 
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causer une émeute, et il annonça que le proscrit de 
Braine pouvait se présenter devant lui. Leudaslc 
parut aussitôt et se prosterna aux pieds du roi en 
demandant pardon; Hilperik le fit relever, dit qu’il 
lui pardonnait sincèrement, et ajouta d’un ton de 
bienveillance presque paternelle : « Comporte-toi 
« avec prudence jusqu a ce que j'aie vu la reine, et 
« qu’il soit convenu que tu rentres en grâce auprès 
« d’elle; car, tu le sais, elle est en droit de te trouver 
« bien coupable (1). » 

Cependant le bruit de la double agression tentée 
contre Melun et contre Bourges fit sortir le roi Cou- 
thramn de son inertie et de ses habitudes peu mili- 
taires. Depuis les premières conquêtes des Neuslrieus 
en Aquitaine, il n'avait prêté de secours aux villes de 
son partage que par l’envoi de ses généraux, et jamais 
il ne s’était mis en personne à la tète d’une armée. 
Menacé de voir sa frontière de l’ouest ouverte sur 
deux points différents, et l’invasion neustrienue pé- 
nétrer cette fois au coeur de son royaume, il n’hésita 
pas à marcher lui-même contre le roi de Neustrie, et 
à provoquer une bataille décisive qui , selon sa 
croyance mêlée de traditions germaniques et d’idées 
chrétiennes, devait être le jugement de Dieu. Il se 
prépara à cette grande démarche par la prière, le 
jeune et l’aumône, et, rassemblant ses meilleures 


(t) Itcx se videndmn ei præbuit, prostratusque pedibus ejus veniam 
flagitavit : cui rex : Cauluift , inquit , te redde paulisper, douée visâ rc- 
ginà conseillât qualiler ad ejus gratiain revertaris, cui inuUùin inveni- 
ris esse (iilpabilis. (Ibid., p. âSS-SHô.) 
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Parvenu à peu de distance de cette ville et des can- 
tonnements de Hilperik, il s’arrêta, et quelle que fût 
sa confiance dans la protection divine, il voulut, 
suivant l’instinct de son naturel précautionneux , 
observer à loisir les positions et l’attitude de l’ennemi . 
11 ne tarda pas à être informé du peu d’ordre qui 
régnait dans le camp des Neustriens, et du peu de 
soin avec lequel on y faisait la garde, soit de jour, 
soit de nuit. Sur cet avis, il prit ses mesures pour 
approcher le plus prés possible de l’armée assiégeante, 
sans lui inspirer assez de crainte pour quelle devint 
plus attentive; et, un soir qu’une bonne partie des 
troupes s’était dispersée dans la campagne pour aller 
au fourrage ou au pillage, saisissant l’occasion, il 
dirigea contre les lignes dégarnies une attaque sou- 
daine et bien conduite. Les soldats neustriens, sur- 
pris dans leur camp au moment où ils pensaient le 
moins à combattre, ne purent soutenir le choc des 
assaillants, et les bandes de fourrageurs, qui reve- 
naient une à une, furent taillées en pièces. En j>eu 
d’heures, le roi Gonthramn demeura inaitre du champ 
de bataille, et remporta ainsi, comme général, sa 
première et dernière victoire (2). 


(1) Guntchramnus verô rex eum exercilu contrà fratrem simm advc- 
nit (olam spcm in Dci judicio collncans. (Ibid., p. 282.) — Ipse nutem 
rex, ut sæpidiximus, in elecmosynis mauntis, in vieillis atque jejuniis 
promptus crat. (Ibid., lib. IX, p.347.) 

(2) Oui die nnâ jam vespere , raisso exercitu , inaximam partent de 
Germant sui exercitu inlerfecit. tGreg. Turon., Hist. Franc., lib. VI, 
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On ne sait quelle fut dans cette sanglante mêlée la ss 3 . 
contenance du roi Hilperik; peut-être, durant l’ac- 
tion, fit-il des actes de bravoure, mais, après la 
déroute, lorsqu’il s’agit de rallier les débris de son 
armée et de préparer une revanche, la volonté lui 
manqua. Comme il était dépourvu de prévoyance, 
le moindre revers le déconcertait et lui enlevait su- 
bitement toute présence d’esprit et tout courage. 
Dégoûté de l’entreprise pour laquelle il avait fait 
faire de si grands mouvements de troupes, il ne son- 
gea plus qu’à la paix, et, dès le matin qui suivit cette 
nuit de désastre, il envoya porter au roi Gontliramn 
des paroles d’accommodement. Gonthramn, toujours 
pacifique, et nullement enivré de l’orgueil du triom- 
phe, n’avait lui-même qu’une envie, celle de terminer 
promptement la querelle, et de rentrer dans son 
repos. Il députa , de son côté , des envoyés qui , rcn- 
contrantceux de Hilperik, conclurentaveceux, pour 
les deux rois, un pacte de réconciliation (1). 

D’après ce pacte, formulé suivant la vieille coutume 
germanique, les rois traitèrent ensemble, non comme 
souverains indépendants , mais comme membres 
d’une même tribu, et soumis, malgré leur titre, à 

apud script, rer. gallic. cl francic., t. II, p. 282.) — Cunenmi|ue hos- 
lium , præ cupidilate ab illis segregatuin , crepusculo noctis aggressus 
ultima labefactavit pernicie. (Aimoini, monachi Floriac., de gcslis. 
Franc., apud script, rer. gallic. et francic., t. III, p. 90.) 

(1) Mane autem concurrentibus legatis, pacem fecerunt. (Greg. Tu- 
ron., Hist. Franc., lib. VI, apud script, rer. gallic. et francic., t. il, 
p. 282.) — Adriani Yalesii, rer. francic., lib. XI , p. 158. 
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583. une autorité supérieure, celle de la loi nationale. Ils 
convinrent de s’en remettre au jugement des anciens 
«lu peuple et des évêques, et se promirent l’un à 
l’autre que celui dits deux qui serait convaincu d’être 
sorti des bornes de la loi , composerait avec l’autre, 
et l’indemniserait selon la décision des Juges ( 1 ). Pour 
joindre les uetcs aux paroles, le roi de ISeustrie ex- 
pédia sur-le-cliamp aux trois ducs qui assiégeaient 
Bourges l'ordre de lever le siège de la ville, et d’éva- 
cuer le pays. Lui-même reprit le chemin de Paris 
avec son armée, diminuée de nombre, suivie d’une 
foule de blessés, moins fière d’aspect, mais toujours 
la même pour l’indiscipline et l’avidité dévasta- 
trice ( 2 ). 

La paix étant faite , ce trajet de retour avait lieu 
en pays ami; mais les soldats neustricns n’eu tinrent 
nul compte, et ils se remirent à piller, à ravager et 
à faire des prisonniers sur la route. Soit par un scru- 
pule de conscience <]ui lui était peu ordinaire, soit 
par un sentiment tardif de la nécessité du bon ordre, 
Hilperik vit avec peine ces actes de brigandage, et 
résolut de les réprimer. L’injonction faite de sa part 
à tous les chefs de bande de veiller sur leurs gens et 
de les contenir sévèrement était trop insolite pour 

(1) Pollicenles aller allerutro, ut quicquid sacerdotcs vel seniores po- 
puli judicarenl, pars parti componerct, qu.T lerininum legis excesserat. 
(Greg. Turnn., Hist. Franc., lib. VI, apud script, rcr. gallic. et fran- 
cic., t. Il , p. 282. 

(2) F.t sic paciRci discesserunt At isli qui Bilurigat obsidebant , 

accepto mandato at reverlerentur ad propriA.... (Ibid.) 
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quelle ne rencontrât pas de résistance ; les seigneurs 
franks en murmurèrent, et l’un d’entre eux, le comte 
de Rouen, déclara qu’il n’empècherait personne de 
faire ce qui avait toujours été permis. Dès que l’effet 
cutsuivi ces paroles, Hilperik, retrouvant tout à coup 
de l’énergie, fit saisir le comte, et le fit mettre à 
mort pour servir d’exemple aux autres. Il ordonna, 
en outre , que tout le butin fût rendu et tous les cap- 
tifs relâchés, mesures qui, prises à temps, auraient 
sans doute prévenu le mauvais succès de sa campa- 
gne (1). Ainsi, il rentra dans Paris plus maître de ses 
troupes et plus capable de les bien conduire qu’il 
ne l’avait été à son départ; malheureusement, ces 
qualités essentielles du chef de guerre venaient d’é- 
clore en lui hors de propos, car sa pensée était alors 
entièrement à la paix. La rude leçon du combat de 
Melun avait mis fin à ses projets de conquête , et dé- 
sormais il ne songeait plus qu’à tâcher de retenir par 
la ruse tout ce que l’emploi de la force lui avait fait 
gagner jusque là. 

Leudaste, revenu sain et sauf, avait suivi le roi 
jusqu’à Paris, où Fredegonde séjournait alors. Au 
lieu d’éviter cette ville, dangereuse pour lui, ou de 
ne faire que la traverser avec l’armée, il s’y arrêta, 
comptant que les bonnes grâces du mari seraient 
au besoin sa sauve-gardc contre la rancune de la 


(I) Chilpericus vero rex cùm exerritiim suum à p redis arcere non 
posset , Rolhomagenscm comilem gladio trucidavit : el sic Parisius re- 
diit omneni rclinquens pnrdam, captivosque relaxans. (Ibid.) 


583 . 
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femme (1). Après quelques jours passés sans trop de 
précaution, voyant qu'il ne lui arrivait ni poursuites 
ni menaces , il se crut amnistié dans l’esprit de la 
reine, et jugea le temps venu où il pouvait se présen- 
ter devant elle. Un dimanche que le roi et la reine 
assistaient ensemble à la messe dans la cathédrale de 
Paris, Leudaste se rendit à l’église, traversa de l’air 
le moins timide la foule qui entourait le siège royal , 
et se prosternant aux pieds de Fredegonde qui était 
loin de s’attendre à le voir, il la supplia de lui par- 
donner (2). 

A' cette subite apparition d’un homme qu’elle haïs- 
sait mortellement , et qui lui semblait venu là moins 
pour l’implorer que pour braver sa colère, la reine 
fut saisie du plus violent accès de dépit. La rougeur 
lui monta au front , des larmes coulèrent sur ses 
joues, et jetant vers son mari , immobile à côté d’elle, 
un regard amèrement dédaigneux , elle s’écria : 
« Puisqu’il ne me reste pas de fils sur qui je puisse 
« me reposer du soin de poursuivre mes injures, 
« c’est à toi, Seigneur Jésus, que j’en remets la pour- 
« suite (5)! » Puis, comme pour faire un dernier 


(1) At ille, ut erat incautus ac levis, in hoc ftdens, quod régis pr.rsen- 
tiam mentisse!... (Greg. Toron.. Hist. franc., lib. VI , aptnl script, rer. 
gallic. et francic., t. II, p. 283.) 

(S) Die dotninica in ecclesià sanctà régime pedihus provolvilur ve- 
niam deprecans. (Ibid.) 

(5) At ilia frendens et cxsecrans adspeclum ejus, à se repulit, fusisi|ue 
lacrymis, ait : Et quia non exstal de filiis, qui crirainis mei causas in- 
quirat,tibieas, Jcsu Domine, inquirendas rommitto. (Ibid.) 
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appel à la conscience de celui dont le devoir était de 383. 
la protéger, elle se' jeta aux pieds du roi, en disant 
avec une expression de vive douleur et de dignité 
blessée : « Malheur à moi ! qui vois mon ennemi, et 
« qui ne peux rien contre lui (1). » Cette scène 
étrange émut tous les assistants, et plus que per- 
sonne le roi Hilperik, sur qui retombaient à la fois le 
reproche et le remords d’avoir trop aisément par- 
donné une insulte faite à sa femme. Pour se faire 
pardonner à lui-même son indulgence prématurée, 
il ordonna que Leudaste fùtchassé de l'église, se pro- 
mettant désormais de l’abandonner, sans pitié ni 
recours, à la vengeance de Fredegonde. Quand les 
gardes eurent exécuté l’ordre d’expulsion qu’ils ve- 
naient de recevoir, et que le tumulte eut cessé, la 
célébration delà messe, un moment suspendue, fut 
reprise et se continua sans incident nouveau (2). 

Conduit simplement hors de l’église ,ct laissé libre 
de s’enfuir où il voudrait, Leudaste ne songea point 
à profiter de ce bonheur, qu’il ne devait qu’à la pré- 
cipitation avec laquelle Hilperik avait donné scs 
ordres. Loin qu’un tel avertissement lui fit ouvrir 
enfin les yeux sur le péril de sa position, il s’imagina 
que, s’il avait mal réussi auprès de la reine, c’était 
pour avoir manqué d’adresse , pour s’ètre présenté 
brusquement devant elle, au lieu de faire précéder 
sa requête de quelque beau présent. Cette folle idée 

(1) Pro.Urataque pedibus regis adjecil : Va* tnilii, qnac video ioitnâ tim 
meuin, et nihil ei prwvalco. (Ibid.) 

(2) Tune repulso eo à loro sanclo, missarum sulrmnia célébrais stinl. 
(Ibid.' 
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5 ^ 3 . prévalant sur toute autre, il prit le parti de demeu- 
rer dans la ville, et de visiter aussitôt les boutiques 
des orfèvres et des marchands d’étoffes les plus re- 
nommés (1). 

Il y avait près de l’église cathédrale, et sur le tra- 
jet de l’église au palais du roi , une vaste place, li- 
mitée , à l’occident, par le palais et ses dépendances, 
et, à l’orient, par la voie où venait aboutir le pont 
qui joignait les deux rives du bras méridional de la 
Seine. Celte place, destinée au commerce, était bor- 
dée de comptoirs et de magasins où s’étalaient des 
marchandises de toute espèce (2). L’ex-cointe de Tours 
se mita la parcourir, allant d’une boutiqueà l’autre (5), 
regardant tout avec curiosité, faisant le riche, ra- 
contant ses affaires , et disant à ceux qui se trou- 
vaient là : « J’ai essuyé de grandes pertes, mais il 
« me reste encore chez moi beaucoup d’or et d’ar- 
« gent. » Puis, comme un acheteur entendu, se 
recueillant pour délibérer en lui-même et choisir 
avec discernement, il maniait les étoffes, essayait sur 
lui les bijoux, soupesait la vaisselle de prix, et quand 
son choix était fixé, il reprenait d’un ton haut et 
avantageux : « Ceci est bien; mettez ceci à part; je 
« me propose de prendre tout cela (4). » 

(1) Adriani Vatesii,rer. francic., lib. XI, p. 101. 

(9) Voyez Dulaure, Histoire île Paris, I. l rr . 

(3) Leudastes usque ad plaleain est |iroseculus , inopinans quid ei 

aecidercl : domosque ncgolianlutn circuiniens (Grog. Turon., Hist. 

Franc., lib. VI , apud script, rer. gallic. et francic., t. Il , p. 983.) 

(4) Species rimalur, argenlnm pensât , atque diversa ornanienta 
prospicit,dicens : Base et hiccconiparabo.qnia inultum milii aurum ar- 
genlumque resedil. (Ibid.) 
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Pendant qu’il achetait ainsi des choses de grande 
valeur, sans s’inquiéter de savoir s’il trouverait de 
quoi les payer , la fin de la messe arriva , et les fidè- 
les sortirent en foule de la cathédrale. Le roi et la 
reine , marchant de compagnie , prirent le chemin le 
plus direct pour revenir au palais, et traversèrent 
la place du commerce (1). Le cortège dont ils étaient 
suivis et le peuple qui se rangeait devant eux aver- 
tirent Leudaste de leur passage ; mais il ne s’en émut 
point, et continua de s’entretenir avec les marchands, 
sous le portique de bois qui entourait la place et ser- 
vait comme de vestibule aux différents magasins (2). 
Quoique Fredegondc u’eût aucune raison de s’attendre 
à le rencontrer là, du premier regard, avec la vue 
perçante de l’oiseau de proie , elle découvrit son en- 
nemi dans la foule des promeneurs et des acheteurs. 
Elle passa outre, pour ne pas effaroucher l’homme 
dont elle voulait s’emparer à coup sur, et, dès quelle 
eut mis le pied sur le seuil du palais, elle dépêcha 
plusieurs de ses gens, braves et adroits, avec l’ordre 
de surprendre Leudaste, de le saisir vivant, et de le 
lui amener garrotté (3). 

(j) Igitur egresso rege cum regin, V de ecclesià sanctâ (Ibid.) 

(2) | s ta illo dicenle.... (Ibid.) — L’absence de tout vestige de subs- 
truction en maçonnerie romaine permetde conjecturer que les bâtiments 
de cette place publique étaient de bois , chose du reste fort commune 
alors dans les villes du nord de la Gaule. La bâtisse en bois , souvent 
employée à la construction des églises et d’autres édifices considérables 
ne manquait ni d’art ni de goût. Voir Forlunati, carmeu de Domo 
ligneâ, apud Bibliolh. patrum, t.X, p. 583. 

(3) Adriani Valesii.rer. francic., lib. XI, p. 161. 
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Afin de pouvoir s’approcher de lui sans lui inspi- 
rer aucune défiance, les serviteurs de la reine dépo- 
sèrent leurs armes, épées et boucliers, derrière un 
des piliers du portique ; puis, se distribuant les rôles, 
ils avancèrent de façon à lui rendre la fuite et la ré- 
sistance impossible (1). Mais leur plan fut mal exé- 
cuté , et l’un d'eux , trop impatient d’agir, mit la main 
sur Leudastc avant que les autres fussent assez prés 
pour le cerner et le désarmer. L’ex-comte de Tours, 
devinant le péril dont il était menacé, tira son épée 
et en frappa l’homme qui l’attaquait. Les compagnons 
de celui-ci reculèrent de quelques pas, et, courant 
prendre leurs armes, ils revinrent sur Leudasle, le 
bouclier au bras et l’épée à la main , furieux contre 
lui et décidés à ne plus ménager sa vie (^i). Assailli à 
la fois par devant et par derrière , Lcudaste reçut 
dans ce combat inégal un coup d’épée à la tète, qui 
lui enleva les cheveux et la peau sur une grande partie 
du crâne. 11 réussit, malgré sa blessure, à écarter les 
ennemis qu’il avait en face, et s’enfuit, tout couvert 
de sang, vers le petit pont, afin de sortir de la ville 
par la porte du sud (5). . 

(I) Subito advenicnles reginæ pucri , roliierunl eum v incire caleniv 
(Greg.Turon., Hist. Franc., lit». VI , a|>iul script, rer. gallic. et fraude., 
t. Il, p. 383.) 

(S) Ilie verbevaginatogladio unum verheral ; reliqui exinde surcensi 
felle adprehensis parais et giadiis super eum inruerunt. (Greg. Turon., 
Hist. Franc., lib. VI, apud script, rer. gallic. et francic., tome il , 
p. 283.) 

(3) Ex quibus uuus lihrans icluin niaximam partent capiUs ejus à 
capillit et cute detexit. (Ibid.) 
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Ce pont était de bois , et son état de dégradation 
accusait , ou le dépérissement de l’autorité munici- 
pale, ou les exactions et les rapines des agents du 
fisc royal. Il y avait des endroits où les planches, pour- 
ries «le vétusté , laissaient un espace vide entre les so- 
lives de la charpente, et obligeaient les passunts à 
marcher avec précaution. Serré de près dans sa fuite, 
et contraint de traverser le pont à pleine course , 
Leudaste n’eut pas le loisir d’éviter les mauvais pas 5 
l’un de ses pieds, passant entre deux poutres mal 
jointes, s’v engagea de telle sorte, qu’il fut jeté à la 
renverse, et qu’en tombant, il se cassa la jambe (1). 
Ceux qui le poursuivaient, devenus maîtres de lui par 
cet accident, lui lièrent les mains derrière le dos, et, 
comme ils ne pouvaient le présenter à la reine dans 
un pareil état, ils le chargèrent sur un cheval , et le 
menèrent à la prison de la ville en attendant de nou- 
veaux ordres ('2). 

Les ordres vinrent, donnés par le roi qui, impa- 
tient de regagner les bonnes grâces de Fredegonde , 
s’ingénia pour faire quelque chose qui lui fût com- 
plètement agréable. Loin d’avoir aucune pitié du 
malheureux dont ses actes personnels d’oubli et de 
pardon avaient entretenu les illusions présomptueuses 
et la folle étourderie, il se mit à chercher quel genre 
«le mort on pourrait infliger à Leudaste, calculant 

(1) Clinique per pontera urbis fugeret, elapso inter duos axes qu| 
pontem faciunt pede, effraclà oppressas est libiâ. (Greg. Turon., Hist. 
Franc., lib. VI, apud script, rer. galbe, et francic.,t. Il, p. 283.) 

(2) Ligatisque post tergum inanibus cuslodiæ mancipalur. (Ibid.) 
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583. dans sa pensée le fort et le faible de tous les supplices, 
pour découvrir ce qui réussirait le mieux à conten- 
ter la vengeance de la reine. Après de mûres ré- 
flexions, faites avec un sang-froid atroce, Hilperik 
trouva que le prisonnier, grièvement blessé comme 
il l’était, et affaibli par une grande perte de sang, 
devait succomber aux moindres tortures, et il réso- 
lut de le faire guérir , pour le rendre capable de sup- 
porter jusqu'au bout les tourments d’un supplice 
prolongé ( 1 ). 

Confié aux soins des médecins les plus habiles , 
Leudaste fut tiré de sa prison malsaine et transporté 
hors de la ville dans l’uu des domaines royaux, afin 
que le grand air et l’agrément du lieu rendissent plus 
prompte sa guérison. Peut-être , par un raffinement 
de précautions barbares, lui laissa-t-on croire que 
ces bons traitements étaient des signes de clémence, 
et qu’il deviendrait libre en retrouvant la santé ; 
mais tout fut inutile, la gangrène se mit dans ses 
plaies et il tomba dans un état désespéré ( 2 ). Quand 
ces nouvelles parvinrent à la reine , elle ne put se ré- 
soudre «à laisser son ennemi mourir en paix, et tan- 
dis qu’il restait encore un peu de vie à lui ôter, elle 
commanda qu’on en finit avec lui par un supplice 
bizarre que , selon toute apparence , elle se donna le 
plaisir d’imaginer. Le moribond fut arraché de son 

(1) Fulsitque rex ut subslenlarelur à mutlicis <|iioadus<|ue al) his icli- 
hus sanatiis;diuturnosupp)icio cruciarelur. (Ibid.) 

(2) Sed crtm ad villain fiscalem diiolii» fuisset , et coniputrescenlibu» 

plagis exlremam ageret vitam (Ibid.) 
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lit et étendu sur le pavé , la nuque du cou appuyée s83> 
contre une énorme barre de fer, puis un homme 
armé d’une autre barre l’en frappa sur la gorge, et 
répéta scs coups jusqu’à ce qu’il eût rendu le dernier 
soupir (1). 

Ainsi se termina l’existence aventureuse de ce par- 
venu du sixième siècle , fds d’un serf gallo-romain , 
et élevé, par un coup de la faveur royale, au rang 
des chefs des conquérants de la Gaule. Si le nom de 
Leudaste, à peine mentionné dans la plus volumi- 
neuse des histoires de France, méritait peu qu’on le 
tirât de l’oubli , sa vie, mêlée intimement à celle de 
plusieurs personnages célèbres, offre l'un des épi- 
sodes les plus caractéristiques de la vie générale du 
siècle. Des problèmes sur lesquels s'est partagée en 
en sens divers l’opinion des érudits se trouvent réso- 
lus d’eux-mêmes, pour ainsi dire, par les faits de 
cette curieuse histoire. Quelle fortune pouvait faire, 
sous la domination franke, le Gaulois et l’homme de 
condition servile? Comment se gouvernaient alors les 
villes épiscopales, placées sous la double autorité <le 
leur comte et de leur évêque? Quelles étaient les re- 
lations mutuelles de ces deux pouvoirs , naturelle- 
ment ennemis, ou au moins rivaux l’un de l’autre? 
Voilà des questions auxquelles répond clairement 
le simple récit des aventures du fils de Leocadius. 

(I) Jussu régime in terram projicitur resupinus, positoque ad 
cervicem ejus vecle immensn al) alio ci gulam verherant; sicque 
somper perfidam agens vilam , jusla morte finivil. (Grcg. Turon., 

Hisl. Franc., III». VI, apud script, rer, gallic. et francic., t. Il , p. 285.) 
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W3. D'antres points de controverse historique auront 
été, du moins je l’espère , mis également hors de 
tout débat sérieux par les récits qui précèdent. Bien 
que remplis de détails, et marqués de traits essen- 
tiellement individuels, ces récits ont tous un sens 
général, facile à formuler pour chacun d’eux. L’his- 
toire de l’évêque Prætextatus est le tableau d’un 
concile gallo-frank; celle du jeune Merowig montre 
la vie de proscrit , et l’intérieur des asiles religieux ; 
celle de Galeswintlie peint la vie conjugale et les 
mœurs domestiques dans les palais mérovingiens; 
enfin, celle du meurtre de Sighebert présente, à 
son origine , la longue hostilité nationale de l’Aus- 
trasie contre la Neustrie. Peut-être, ces différentes 
vues des hommes et des choses du sixième siècle, 
ressortant d’un fond purement narratif, seront- 
elles, par cela même, plus nettes et plus fixes pour 
le lecteur. On a dit que le but de l’historien était de 
raconter, non de prouver; je ne sais , mais je suis 
certain qu'en histoire le meilleur genre de preuve, 
le plus capable de frapper et de convaincre tous les 
esprits, celui qui permet le moins de défiance et 
laisse le moins de doutes , c’est la narration complété , 
épuisant les textes, rassemblant les détails épars, 
recueillant jusqu’aux moindres indices des faits ou 
des caractères , et, de tout cela, formant un corps 
auquel vient le souffle de vie par l’union de la science 
et de l’art. 


FIS DU TOUF. DElXIÈlIfF. 
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PIECES JUSTIFICATIVES 


DU TOME II. 


N° I. 

VERS ADRESSÉS AU ROI U1LPERIK PAR VENANTIUS FORTUNATUS 
A l’occasion DU CONCILE DE BRAINE (1). 

Ad Chitpcricum regem, quatido synodus Brinnaco habita est. 

Ordo sacerdotum , venerandaque culmina Christi, 

Quos dédit aima fides relligione patres. 

Parvulus opto Ioqui régis præconia celsi, 

Sublevet exigui carmina vester amor. 

Inclyte rex armis, et regibus édité celsis , 

Primus et antiquis culmina prima regens. 

Rector habes nascendo decus , inoderando sed auges, 
De radice patris flos generale potens. 

Æquali sérié vos nobilitando vicissim , 

Tu genus ornasti, te genus ornât avi. 

Excepisti etenim fulgorem ab origine gentis , 

Sed per te proavis splcndor honore redit. 

Te nascente patri, lux altéra nascitur orbi , 

■Vominis et radios spargis ubique novos; 

Quem præfert oriens Libyes, occasus et arctus : 

Quo pede non graderis, notus honore venis. 

(1) Fortnnati opéra omnia , ed. Luchi , pari prima , p. 303. 
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Quidquid habet mundus, peragrasli, nominc princeps, 
Curriset illud iter, quod rota solis agit. 

Cognile jain Ponloet Rubro, Pelagoque sub Indo, 
Transit cl Oceantim fidgida fama sopho. 

Nomen ut hoc resonet, non impedit aura, nec unda, 
Sic tibi cuncta sitnul, terra, vel astra favent. 

Rex bonitalc placcns, decus altum , et nobile germen , 
Inquo lot procerura culmina eulmen habent. 

Àuxilium patriæ, spes et tu tamen in armis, 

Fida luis virlus, inclytus atque vigor. 

Chilpericc potens, si interpres barbarus extet, 

Adjulor fortis, hoc quoque nomen habes. 

Non fuit in vanum , sic te vocilare parentes, 

Præsagium hoc lotuin, laudis et omen erat. 

Jam tune j udicium præbebant tempora nalo , 

Dicta priora tamen dona secuta probant. 

In te dulce capot, patris otnnis cura pependit, 

Inler tôt fratres sic amor unus eras. 

Agnoscebat eniin. te jam meliora niereri, 

Unde magis coiuit, prætnlit inde pater, 

Præposuit gcnilor, cùm plus dilexit alumnum , 

Judicium regis frangere nemo potest. 

Auspiciis magnis '■revisti, maxime princeps, 

Ilinc in amore manens plebis et inde patris. 

Sed meritis tanlis subito sors invida rerum, 

Perturbare parans régna quieta tibi : 

Concutiens animos popnlorum . et fœdera fratrum , 
Luderedum voluit, prosperilale favet. 

Denique jam capili valido pendente periclo, 

Quando ferire habuit, reppulit hora neccm. 

Cum retinercris mortis circumdatus armis , 

Eripuit gladios sors, opérante Deo. 

Ductus adextremum, remeasde funere vit*, 

Ultima qu* fuerat, fil tibi prima dies. 
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Noxia dum cuperent hostcs tibi bella parare, 

Pro te pugnavit fortis in arma fides. 

Prospéra judicium, sine te, tua causa peregit. 

Et rediit proprio cclsa cathedra loco. 

Rex bone, ne doleas, nam te fortuna querelis, 

Undô fatigavit , hinc meliora dédit. 

Aspera tôt tolerando diu , modo læta sequuntnr, 

Et per mœrores gaudia nala métis. 

Multimodas per opes seminans, tua régna resnmis, 
Namquc Iabore gravi creseere magna soient. 

Aspera non nocuit, sed te sors dura probavit , 

Undc gravabaris, celsior inde redis. 

Altior assiduis creseis , non frangeris armis , 

Et belli arlificem te labor ipse faeit. 

Fortior efficeris per multa pericula princeps, 

Ac per sudores dona quietis habes. 

Nildolet amissum, te rege superstite, mundns. 

Qui se servarunt débita régna gradn. 

Consuluit domui. patriæ popnloque Creator, 

Quem gentes metnunt te superesse virum. 

Ne ruât armatus per Gallica rura rcbellis, 

Nomine victoris hic es , et ampla regis. 

Quem Gela,Wascolrcnumt, Daims, Estio, Saxo, BHtannus 
Cum pâtre quos acie te domitasse palet. 

Terror et extremis Frisonibus. atque Suevis . 

Qui neque bella parant, sed tua frænâ roganl. 

Omnibus his datus es timor, illo judice campo, 

Et terrore novo factus es allus amor. 

In te, rector, habet regio circumdata murum , 

Ac levât excelsum ferrea porta caput. 

Tu patriæ radias adamantina turris ab Austro, 

Et scuto stabili pubiica vota tegis. 

Neu gravet hæc aliquis, pia propugnacula tendis, 

Ac regionis opes limite forte foves. 
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Quid de justitiæ refcram moderamine , princeps ? 
Quo male nemo redit, si bene justa petit : 

Cujus in ore probo mensuræ libra tenetur , 
Rectaquc causarum linea currit iter. 

Nec mora fit, vero falsus nihil explicat error, 
Judiciisque tuis fraus fugit , ordo redit. 

Quid? quoscunque ctiam regni ditione gubernas, 
Doctor ingenio vincis , et ore loquax. 

Discernens varias sub nullo interprète voces, 

Et generum linguas unica lingua refert. 

Erigit exiguos tua munificentia cunctos, 

Et quod das famulo, crcdis id esse tuum. 

Qualiter hinc ilidem tua se præconia tendunt , 
Laudis et hoc cumulo concutit astra fragor. 

Gui simul arma favent, et üttera constat amore, 
Hinc virtute potens, doctus et inde places. 

Inter utrumque sagax, armis, et jure probatus, 
Belliger hinc radias, legifer inde micas. 

De virtute pater, reparatur avunculus ore, 

Doctrinæ studio vincis et omne genus. 

Regibus æqualis , de carminé major haberis, 
Dogmate vel qualis non fuit anle parcns. 

Te arma ferunt generi similem, sed littcra præfert, 
Sic veterum regum par simul, atque prior. 

Admirande mihi nimium Rex, cujus opime 
Prælia robur agit, carmina lima polit. 

Legibus arma regis, et liges dirigis armis, 

Artis diversæ sic simul itur iter. 

Discere si possit, rector, tua singula quisquis, 
Ornarent plures, quæ bona solus agis. 

Sed lamen hæc maneant, et crescant pros[iera vobi 
Et liccat solio mulliplicantc frui . 

Conjuge cum proprià, quæ regnuin moribus ornât . 
Principis et culmen parlicipata régit. 
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Provida consiliis, sollers, cauta, utilis aulæ, 

Ingenio pollens, munere larga placens. 

Omnibus excellens meritis, Fredegundis opima, 
Atque serena suo fulget ab ore dies. 

Regia magna nimis, curarum pondéra portans, 

Te bonilale colens, utilitate juvans. 

Qua pariter tccum modérante palatia crescunt, 

Cujus et auxilio floret honore domus. 

Quærens undè viro duplicentur vota salutis, 

Et tibi merccdem de Radegunde facit. 

Quæ meritis propriis effulget gloria regis, 

Et regina suo facta corona viro. 

Tempore sub longo hæc te fructu prolis honore! , 
Surgat et indè nepos, ut renoveris avus. 

Ergo creatori refcratur gratia digne, 

Et cole rex regem, qui tibi præbet opcm. 

Utservet, cumuletque bonuni; narn rector ab allô 
Omnia solus babet, qui tibi multa dédit. 

Da veniam, Victor, tua me præconia vincunt, 

Hoc quoquc, quod superor, fit tibi major honor 

Parvulus opto tamcn, sic prospéra vota secundet, 

Ut veniant terris hæc pia dona polis. 

Aéra temperic faveant tibi, tcmpora pace, 

Frugibus arva micent, fœdera régna ligent. 

Edomites omncs, luearis amore fidèles, 

Sis quoque catholicis relligionis apex. 

Summus honor regis, per quem donantur honores. 
Cui longæva dies constct, et aima fides. 

Regibus aurum alii, aut gemmarum munera solvant. 
De fortunato paupere verba cape. 
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FRAGMENT DE LA VIE DE SAINTE RADEGONDE, PAR VENANTIUS 
FORTUNATU9, DEVENU ÉVÉQUE DE POITIERS (1). 


Sanctœ patria, regiutn stenimn, adventu s in Galliam, 
edi/catio, pietas et nuptiœ cum rege Chlotario. 


Beatissima Radegundis, natione barbara, de regionc To- 
ringa, avo rege Bassino, patruo Hermenfredo, paire rege 
Berethario ; in quantum alliludo seculi tangit, rcgio de ger- 
mine orla, cclsa licet origine, inulto tamen cclsior fuerat 
aclione. Quæ duni cum suis suinmis parcntibus brevi man- 
sisset tempore, tempestatc barbarica, Francorum Victoria 
regione vaslata, vice Israelilica exil, et migrât de patria. 
Tune inter ipsos victorcs, cujus esset in præda regalis 
puclla, fitcontcntio de captiva; et nisi reddita fuisset tran- 
sacto certamine, in se reges arma movissent; quæ veniens 
in sortem regis Clotarii in Veromandensem ducta Ateias 
villam regiam nutriendi causa custodibus est deputata. Quæ 
puella inter alia opéra, quæ sexui ejus congruebant litteris 
est erudita; fréquenter loquens cum parvulis , si conferret 
sors temporis, martyr fieri cupiens. Indicabat adolescens 
jam tune mérita seneclutis, oblinenspro parle, quæ petiit. 
Denique dum esset in pace florens ecclesia , ipsa est à do- 
mesticis persecutionem perpessa. Sed adhuc teueræ ætatis 
Deo dicata puella id ngere sludii babebat, ut quidquid sibi 
remansisset edulii, colleclis parvulis, eorumque capilibus 
mundalis, ipsa inferebat; ipsa miscebat infantulis. 


(1) Acta aaoctorum Augusü, t. III, p. 68 etseq. 
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Uoc eliam sanctissimacum Samuele parvulo clerico gere- 
bat, facta cruce lignea præcedente , dum subsequendo psal- 
lentes ad oratorium gravitait* matin a simul parvuli propera- 
bant, ipsa tamcn cum sua veste pavimeutum nilidans; circa 
altare vero cum facitergio jacentem putvcrem colligens, 
foras cum reverentia recondcbat potius quam verrebat. 
Quam cum præparatis expensis Victuriaci voluisset rex 
prædictus accipcre, per Beralcham ab Ateiis nocle cum 
paucis elapsa est. Dcindè Suessionis cum eam dircxisset, ut 
rcginam erigeret, ilia evitabat pompa m regalem, ne seculo 
cresceret ; sed cui debetur etiain liuinana gloria, non mula- 
tur. Nupsit ergo tcrreno principi , non tamen separala à 
cœlesti. Ac dum sibi acccssissct sccularis dignitas, plus se 
inclinavit voluntas, quam pcrmittcbat dignitas, subdita sem- 
per Dco, sectans monita sacerdotum, plus participala Deo, 
quam sociata conjugio. lllo vero sub tempore tentamus pa- 
tefacere de multis pauca, quæ gcssit. 

Igitur juncta principi, timens, ne à Deo degradasset, 
cum mundi gradu proliceret, se cum sua facultale eleemo- 
synæ dicavil : nam cum sibi aliquid de tributis accideret, 
ex omnibus quæ vcnissent ad eam, décimas ante dédit quam 
recepit. Deindequod supcreral, monasteriis dispensabat ; et 
quo ire pede non poterat, misso mnnere circumibat: à 
en jus munificentia nec ipsese abscondcre pot u i t ercmita ; 
et nepremerelur àsarcina, quod acceperat, erogabat. Apud 
quam nec egeni vox inaniler sonuit, nec ipsa eam surda 
præteriit,sæpe donans indumenta, crcdenssub inopis veste 
Christi membrasc tegere: hoc se reputans perdcre, quid- 
quid pauperibus non dcdissel. Adbuc animum lendens ad 
opus misericordiæ , Aleias domum instruit; quo lectis culte 
composilis, congregalis egenis feminis, ipsa eas lavans in 
tbermis, morborum curabat, putredines, virorum capita 
diluens, minislerium faciens, quos ante laverai, cisdem sua 
manu miscebat, ut fessos de sudore sumpta potio recrea- 
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ret. Sic devota femina, nata et nupla regina, platii domina , 
paupcribus serviebat anciila. 

In mensa vero sua occulte, ne cognosceretur ab aliquo, 
ante se posito cum legumine ferculo, inter epulas regum, 
more Irium puerorum , faba vel lenticula delectabiliter ves- 
cchattir. Pro officio vero divino cantando, etsi sederet in 
prandio, ut Deo redderet debitum, se subducebat convi- 
vio. Ouo egressa, ut Domino psalleret, curiosè require- 
bal, quali cibo foris pauperes refecissent. Item nocturno 
teinpore cum reclinaret cum principe, rogans se pro Iit;- 
manà necessitate consurgere, et levans, egressa cubiculo, 
tamdiù ante secretum oralioni incumbebat jactalo cilicio, 
ut solo calons spiritu , jaceret gelu penetrala, Iota carne 
præmortua : non curans corporis tormenta mens intenta 
paradiso, reputabat ievissimum, quidquid ferret, tantum 
ne apud Christum vilesceret. Inde régressa (in) cubicu- 
lum, vix tepefieri poterat vel foco vel leclulo. De qua régi 
dicebalur habere se magis jugalem monacbam, quam re- 
ginam. 

Undc ipse irrilatus pro bonis erat asperrimus; sed ilia 
pro parle leniens, pro parte tolerabal modeste fixas illalas 
à conjuge. Diebus vero quadragesimæ satis est scire, qua- 
liter se retexit: inter vesles regias singulariler pœnilens. 
Igitur appropinquante jejunii tempore, ad religiosaiu mo- 
nacham, nomine Piain, mittebat; cui sancto proposito ilia 
dirigebat veneranter in lintco sigillaluin cilicium; quod 
sancta induens ad corpus, per totam quadragesimam sublcr 
vestem regiam dulci portabat in sarcina. Transaclis aulcm 
diebus quadragesimæ, similiter sigillalum relransmittebat 
cilicium: sin autem rexdeesset, quis credat, qualiter ora- 
tioni se diffunderet, qualiter se tanquàm presentis Chrisli 
pedibus alligaret, et quasi repleta deliciis, sic longo jejunio 
satiaretur in lachrymis? Cui, despecto venlris edulio, 
Christus erat loin refeclio, et tola famés erat ei in Christo. 
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Illud qua pielale peragebat sollicita, ut quæ per oratoria 
vel loca venerabilia tola noctc pcrlucercnt, candelas suis 
manibus faclas jugiter ministrarct? Undc hora scrolina, 
dum ei nunliaretur tarde, quod cam rex quærerct ad mcn- 
sam, circe res Dei dùrn satagebat . rixas habcbat àconjuge, 
ita ut vicibus mullis princepsper munera satisfacerel, quod 
per linguam peccasset. Ad cujus opinionem , si quis scrvo- 
rum Dei vel per se, vel vocal us, visus fuisset occurrere, 
videres illam, ceeleslein hcbere lætitiam; et hora noctis 
recursa , cum paucis pcrgens in thermis per nivcm , luluui , 
vel pulverem , aqua calida parafa , ipsa lavnbat et tcrgebat 
venerandi viri vestigia, ncc resistentc servo Dei, propinabat 
ei pateram. Sequcnti die curam dormis committens credi- 
tariis, ipsa se totam occupabat circà viri justi verba, circà 
salutis instituta et circà adipisccnda vilæ cœleslis commcr- 
ciaretenlabatur per dies. Et si vcnïsset ponlifex , in aspectu 
ejus lætificabatur, et rcmuneratum relaxabat ipsa Irislis ad 
propria. 

Illud quoquc quant prudentcr totuni prosuâ sainte pro- 
videbat impendere : quotiens quasi maforte, lineo savano, 
anro vel gcmmis ornato, more vestiebatur barbare, a cir- 
cumstantibus pueris si laudarctur pulchcrrimttm , indignant 
se adjudicans, tali cornponi linteolo, mox exuens sevesti- 
mento, dirigebat locosancto. quisqttis esset in proximo, 
et pro palla ponebantur super divinum altarc. Ouali vero , 
si quis pro culpa criminali, ut assolct , a rege depulnbatur 
interfici, sanclissima regina moricliatur crucial u, ne desi* 
gnatus reus morcrclur gladio? Qualiter coneursabat per 
domesticos, fideles servienlcs et procercs, quorum hlan- 
dimenlis mulcebat animum principis, doncc ex ipsa ira ré- 
gis, unde processerat sors mortis, indc currcrct vox salutis? 

His igitur beatis actibus occupatain tantum provexit di- 
vina clementia , ut etiam adltuc in palatio lalca, Dontino 
largiente, declararentur per eam miracula. Denique in 

T II. 23 


Digitized by Google 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


343 

termina villa post prandium , dum ambularet per hortum 
sanctissima , rei trusi pro crimine succurri sibi damabant, 
vociférantes de carcere. Ipsa autem quid esset, intcrrogat. 
Mentiuntur ministri quod mendicorum turba quæreret elee- 
mosynair. : credens hoc ilia, transmittit, quo indigebalino- 
pia. Inlerea a judice compelluntur tacerc, qui tenebantur 
in compede. Cum vero nox supervenisset et solitum cursum 
faceret, fraclis vinculis soluli sanclæ occurrunt de carcere. 
Quo cognito, reos se viderunt qui bcatæ menlili sunt, dum, 
qui rei fuerant, de catenis soluti sunt. 

Divortium sanclæ cum marito, profestio monastica , 
misericordia ejus erga pauperes et œgros miracvKt 
confirmata. 


Et quoniam fréquenter aliqua occasione, divinitate pros- 
pérante , casus cedit àd salutem, ut hæc religiosius viveret, 
fraler interficitur innocenter. Directa igitur à rege, ve- 
niens ad beatum Medardum Noviomi, supplicat instanter, 
ut ipsam mutala veste Domino consecraret. Sed mernor 
apostoli dicenlis : Si qua ligata sil conjugi, non quærat dis- 
solvi, differebat reginam, ne veste tegeret monacham. Ad 
hoc etiam beatum virum perturhabant proceres, et per ha- 
silicam ab altari graviter retrahebant, ne velaret régi con- 
junctam ; ne videretur sacerdoti , ut præsumeret principi 
subducerc reginam , non publicanam , sed publicam. Quo 
sanctissima cognito, inlrans in sacrarium, monachica veste 
induilur, et procedens ad altare , beatissimum Medardum 
his verbis alloquitur, dicens: Si me consccrare distuleris, 
et plus hominem quàm Dominum limueris, de manu tua a 
pastorc ovis anima requiratur. Quâ ille contestatione con- 
cussus, manu superposita consccravil diaconam. 

Mox indumentum nobile, quo celeberrimâ die solebat, 
pompâ comitantc , regina proccdere , exuta , ponit in altari. 
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et ablatis gemrnis, ornamentis mensam divinæ gloriæ one- 
rat venerabilis. Cingulum auro ponderatum fraclum dat in 
opus paupcrum , similiter accedcns ad cellam sancti Jumc- 
ris die uno, quo se ornabat felixregina composite, sermone 
ut ità loquar barbaro, slapionc, camisias, manicas, cofias, 
fibulas, cuncta auro, quædam gemrnis exornata, per cir- 
culum sibi profutura sanclo tradidit altari. Indè procedens 
ad cellam venerabilis Dadonis, die qua debuit ornari præs- 
tanter in seculo, quidquid indui poterat ccnsu divite fc- 
mina, abbate remunerato, tolum dédit cœnobio. Dehinc 
sancti Gundulfi, post facti Mcttis episcopi , progressa ad 
receplaculum, non minore laborata nobilitavit synergium. 
Hinc felici navigio Turonis appulsa, quæ suppléât eloquen- 
tia, quantum oftîciosam. quantum se monstravitmunificam? 
Quid egerit circa sancti Martini atria, templa, basilicam, 
tiens lachrymis insatiata, singula jacens per limina.ubi, 
missa celebrata, veslibus et ornamento quo se clariori 
cultu , solebat ornare in palalio, sacrum componit altarc. 
Hinc cum in vicum Condatcnsem, ubi gloriosus vir Mar- 
tinus, et Christi satis intimus senator, migravitde seculo, 
ancilia Domini pervenisset, dédit non inferiora, Domini 
crescens in gratia. 

Hinc cum in villa Suedas Pictavi territorio juxta prædic- 
tum vicum decentcr accidcret, itincre prospérante, qua- 
lem se gestit per singula quis enumeret infinita? Quæ etiam 
in mensa sub stadone siligineum panem absconsum, vcl 
hordeaccum manducabat occulte sic ut nemo pcrcipcret. 
Nam ex illo tempore, quo, bealo Medardo consccrante, 
velata est, usque ad infirmitatem , prælcr legumen et olcra, 
non pomum, piscem vel ovum, nec aliud esui habuit: po- 
tum vero præter aquam mulsam , atque piratium non bibit; 
vini vero puritatem aut medi decoctionem, cervisiæquc 
turbidinem non contigit. Tum more sancti Germani jubet 
sibi molam secretissime deferri , in qua tota quadragesima 
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tantum Inboravit, quantum quatriduana refeclio poslulavit 
Oblationcs etiara suis manibus faciens, locis venerabilibus 
incessante)' dispensavit. Erg» apud sanclam non minus usus 
miscricordix quamerat concursus de plebe, ut nec deesset, 
quipeteret, nec deficeret, quod donaretur. Mirandum, ut 
omnibus salisfaceret, unde tôt lhesauri exuli, unde tôt di- 
viîiæ peregrinæ. 

Quantum expendebat diuturna rcdemplio. sola sciebat, 
quæ pctentibus dcportabal; nam prætcr quotidianam men- 
sam, qua refovebat matriculam, duobus scmper diebus, 
quinla scilicet fcria etsabalho, baineo parato, ipsa suc- 
cincta sabano , capita lavabat ægrorum, defricans quidquid 
erat crustæ, scabiei, tineæ, nec purulenta fastidiens, inter- 
dum et vcrmcs extrahens, purgans cutis pulrcdines, sigil- 
latim capita pcctebat ipsa, quæ laverai. Ulcéra vcro cien- 
tricum, quæ cutis laxadetcxeral, aut unguesexasperaverant, 
more Evangclico, oleo superfuso, mulccbat morbi conla- 
gium. Mulicriun vcro descendenlium in tinam ipsa cum 
saponc à capite usquc ad plantam mcmbra singula diluebat. 
Egredientiluis cxindè, si cui inveterata indumenla conspi- 
cerel, lollens rasa, nova rcddebat; ante pannosos faciebal 
venire cultosad prandium. Quibus congregatis , ministerio 
parato, ipsa aquain sive mappam singulis porrigebat, et in- 
validis ipsa panier os et tnanus tergebat. Hinc tribus fer- 
culis illalis, fartis deliciis; s tins ante prandentes jejuna, 
præsens convivis ipsa incidebatpanem,carnem vel quidquid 
apponeret. Languidis aulcm cl cæcis non cessabat ipsa cibos 
cum eochlcari porrigere, hoc non præsentibus duabus, sed 
se solà serviente, ut nova Martha satageret, donec potu- 
lenli fratres lœti firent commis. 

Tune ilia removensse loco ut ablucrcl manus, jam benc 
cullo convivio tota gralificabatur : si qui vero causa honoris 
sibi assurgerent, jubebat, donec assurgere vellent. Vcnera- 
bili vero omni doininico die hoc habcbal in canone æstate 
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vel liyeme, ut pauperibus collectif primo mcrum sua manu 
de polo dulci porrigeret , pucllæ posteo coinmillcns, ut 
omnibus ilia propinaret, quia ipsa fcslinabat oralioni oe- 
currcre, quo et cursum consummarct et sacerdolibus ad 
mensam invitatis concurreret, quos adbuc regali more ad 
propria cum redirent, sine muncre non relaxarct. 

Hancquoqne rem intremiscendam qua peragebat dulce- 
dine ! Cum leprosi venientes signo faclo se proderent, ju- 
bebat adminieulæ lit unde vel quanti essent, pia cura, 
rcquircret. Oua sibi rcnunliante, parata mensa, missis 
cochlcaribus, sculellis, scamnis , potu et calicibus, sola 
subsequens intromitlcbatur furtim, quo se nemo percipc- 
ret. Ipsa exinde mulieres variis lepræ perfusas maculiscom- 
prehendens in amplexu, osculabalur in J)eo , eas tolo 
diiigcns animo. Deinde, posita mensa, ferais aquaai calidam, 
faciès lavabat, manus, ungucs et ulcéra, et rursus adminis- 
tra bat , ipsa pascens singulas. Recedentibus præbebat 
am i vel veslimcnti solatimn , vix una leste inunifica. Minis- 
tre lamcn præsumebat eam blandimentis sic appellare. 
Sanctissima domina, quis te osculetur, quæ sic leprosas am- 
plecleris? Cui respondebat bénévole : Verc si me non oscu- 
loris , bine mihi nulla cura est. 

Quæ tamen, præstante Deo, diverso fulsil miraculo. De- 
nique si quis pustulæ desperaret de vulnere, offerebat mi- 
nislra sanctæ folium pampini, mentions, sibi opus hoc esse; 
sieque obtenlo vix signaculo, portabat ad desperalum, 
vulneri superpositum mox occurrebat remedium. Inde fri- 
gorelicus qui venisset aut languidus dirais in soumis sc 
\idissc ut pro sua salute sanctæ feminæ occurreret, oft'ere- 
bal candelam alicui ex miuislris; qua acccnsa , per uuclcm 
morbus accipiebat mortem, inorbidus sanitatem. Ouoties 
aulem cognovisset decubantem in lccto, portails poma pe- 
regrina, dulci simul et calido reficiebat ægrotum; et qui 
nec decimo jam die percepisset cibaria, ipsa mox admi- 
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nistrante, languidus accipiebat cibum pariter et salutem , 
quod tarnen ipsa imperabat, nequis proferret iu fabulam. 

Rigidum sanctœ jejunium, vilissima cœnobii ministé- 
riel, et severa corporis sui enstigatio. 

Quanta vero congressio popularis extitit die, qua se sancta 
délibérait rccludere, ut quos plateæ non caperent, ascen- 
dentes, tecta comptèrent. Quid autem sanctissima jejunii , 
obsequii, humilitatis, caritatis, laboris, et cruciatus fré- 
quenter indepta sit, siquis cuncta percurreret, ipsam præ- 
dicaret tam confessorem quam martyrem. Ergo venerabile, 
præter Dominicum diem, fuit sacratissime omnibus diebus 
jejunium; lenliculæ vel oleris prope jejuna refectio; non 
piscem vel pomum ne ovum Italiens edulio. Panis vero de- 
liciarum siliginens fuit aut hordeaceus quem absconsum snb 
fladone sumebat, ne quis perciperet, hæc fuit eliarn ejus 
polio, aqua mulsa, piratium sed modice libata ac sitibunda 
potatio. 

Prima Quadragesima , qua se reclusit in cellula, donec 
fuisset Iransacta, non sumpsit cibaria, nisi die dominico, 
sed tantum radices herbarum, aut olera de malvis, sine olei 
gutta, sine sale composita; verum aquæ tolo jejunio nec 
duo sextaria sumens, tanta siti laborabal, ut faucibus des- 
siccatis vix psalmum dicerct arida. Cilicium autem babens 
ad corpus pro linteo, ac jugiter cursum decanlans perage- 
liat vigilias: anlè se habens cinerem stratum superjccto 
cilicio, hoc ulebalur pro leclulo : ipsa requies fatigabat, cui 
parum videbatur hoc sustinere corpusculum. Adhuc mona- 
chabus omnibus soporantibus, calceamenta lergcns et un- 
gens, retransmittebal per singulas. Aliis Quadragesimis 
aliquid relaxans quinta feria sumebat, deinde Dominica : 
nam et reliquo tempore præter dies Paschales ac suramæ 
festivitalis, donec infirmitas permisit, in cinere et cilicio 
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scmper vitam duxit austeram; prius se levans ul psallerel, 
quam congregatio surrexisset. Nam de oûiciis inonasteriali- 
bus niliil sibi placuit, nisi prima serviret; et ipsa se casliga- 
bat, si bonum fecisset post alleram. 

Ergo suis vicibus scopans monaslcrii plateas vel angulos, 
quidquid erat fædum purgans et sarcinas, quas alii horra- 
bant videra, non abhorrebat evehere. Secratum etiara opus 
purgare non tardans, scd scopans ferebat fœtorcs stercoris. 
Credebatsc minorera sibi, si se non nobilitaret servilii vili- 
tate , ligna supporlans brachiis et forcum flatibus et forci- 
pibus admovens, cadens nec læsa se relrahebat, extra suam 
bebdomadam infirinantibus serviens. Ipsa cibos dccoquens, 
ægrotis faciès abluens, ipsa calidam porrigcns, visilabat 
quos fovebat, jejuna rediens ad cellam. Illud quoque quis 
explicet, quanto fervore excita ad coquinam concursitabat, 
suam faciens septimanam? 

üenique nuila monacharum nisi ipsa, de poslicio quan- 
tum ligni opus erat, sola ferebat in sareina. Aquam de puteo 
traliebat, et dispensabat per vascula, olus purgans, legumen 
lavans, forum fia tu vivificans; et ut dccoqueret escas, sata- 
gebat exæstuans, vasa de foco ipsa lcvaus, discos lavans et 
inferens. Ilinc consummatis convivii» , ipsa vascula diluens, 
purgans nitidè coquinam, quidquid erat lutulentum, fere- 
bat foras in locum dcsignatum. Inde per agiotantes ferens 
necessaria ibal non tcpida; et priusquain exeiperet Arela- 
tensem regulam, hebdomade transacla sufficientcr ad omnes 
faciebat humanilatam sanclissima ; pedes lavans et osculans 
et adhuc ab omnibus prostrata deprecabatur vcniam pro 
commissa ncgligcntia. Ilaque post toi labores; quas sibi 
pænas intulcril ipsa, qui voce rcfert, perhorrescit. 

Quadam vice sibi translates circulos ferreos diebus Qua- 
dragesimæ collo vel brachiis innexuit, et 1res catenas infe- 
rens circa suum corpus dura alligasset aslricte, inclusit 
durum ferrum caro tenera supercresceus ; et transacto je- 
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jiiuio cum voluissct catenas sub cute dansas extrahere, nec 
valeret. caro per dorsum atque peclus super ferrum cale- 
narum est incisa per circulum; ut sanguis fusus ad extre- 
munt exinaniret corpuscnlum. Inde vice altéra jussit fieri 
laminant de aurichalco in signo Christi, quant accensam in 
cellulam locis duobus corporis altius sibi impressil. tota 
carne décoda. Sic spiritu flammantc, membra faciebat ar- 
dere. 

Adhuc aliquid gravius in se ipsa tortrix excognilans, una 
Quadragesimarum super auslerum jejunium et sitis torri- 
dum crucialum adhuc lima cilicii tcnera membra sctis as- 
peris dissipante, jubet portari mande plénum ardenlibus 
carbonibus. Hinc disccdentibus reliquis, trepidanlibus metn- 
bris animus armatur ad pænam, tractans quia non esseut 
perseculionis tempora, ut fierct martyr. Inter hæc ut refri- 
gerarcl tam fcrventcm animum, incendere délibérai corpus; 
apponit ara candentia: stridunt membra cremenlia, con- 
sumilur cutis intima. Quo attigit ardor, fit fossa; lacens 
tegit foramina, scd computresrcns sanguis manifestnhat , 
qttod vox non prodebal in pæua. Sic fæmina pro Christi 
dulcedine toi amara libenler excepit. Hinc actum est. ut 
quod ipsa abdiderit, hoc miracula non tacerent. 
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N° 3. 

FRAGMENT DE LA VIE DE SAINTE RADEGONDE , PAR BAUDONIVIA , 

l’une de ses élèves au monastère de Poitiers (1). 


Ortus sanctœ, conjugium cum rege, zelus fidei , di- 
vortium, professio vitæ nionastica- et Constantin in 
proposilo. 

Igitur de bealæ Radegundis vita in primo libro sicut 
continetur ejus regalis origo et dignitas, nulli habelur in- 
cognitum, et qualis fuit ejus aelio, dum cum rege terreno 
et conjuge, rege præcelso Clothario couversaretur. De re- 
gali progenie nobile germen crupit . et quod sumpsit ex 
genere, plus ornavit ex fuie. Conjuncla lerreno principi 
nobilis regiua celeslis plus quam terrena, sed in ipso con- 
junctionis brevi tempore, ita se sub coujugis specie nupta 
tractavit, ut Christo plus devota serviret. ut hoc agerct in 
seeulari proposito. quod ipsa desideraret imitari religio, 
jam antecedens animi futuræ conversa lion is adventum, durn 
seeulari sub habitu religionis formabatur exempluin. In 
nullo hujus mundi compede catenata. in servorum Dei 
obsequio suceincta, in redemptione captivorum sollicita, in 
egenorum erogatione profusa, proprium credidit, quidquid 
de se pauper accepit. 

Cum esset cum rege adhuc in mundiali habitu, mens 
intenta ad Christum. (teste Domino loquor, cui ore tacenle 
peclora confitcnlur; cuietsi lingua (aceat. conscienlia nihil 
occultai: quia quod audivimus dicimus, et quod vidimus 
testamur), invita la ad prandium Ansifridæ matronæ; dum 
iter ageret, seeulari pompa comitante, inlerjecta longin- 
quitate terræ etspatio, fauum quod à Francis colebatur, in 

(1) Acta MDCtoruoi, Auguili, t. III, p. 75 et «cq. 
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itinere bcatæ reginæ quasi milliaro proximum erat. Hoc ilia 
audiens, jussit famulis igni comburi. iniqmim judicans, 
Dominnm cœli conlemni, et diabolica niacbinamenta vene- 
rari. Hoc audientes F ranci, universaque inultitudo, cum 
gladiis et fustibus, vel omni fremitu diabolico conabantur 
defendere, sancta vero regina iramobilis perseverans, et 
Christum in pectore geslans, equum quera sedcbat, in antea 
non movit, antequam et fanum perureretur, et ipsa orante, 
populi inter se pacein firmarent. Quo facto virtutem et con- 
stantiam bealæ reginæ oinnes admirantes, Dominum bene- 
dixerunt. 

Postquam, opérante divina potentia, a rege terreno dis- 
cessit, quod sua vota poscebant, dum Suedas in villa, 
quam ei rex dederat, residcret; in primo anno conversio- 
ns suæ vidit in visu navim in hominis specie , et in totis 
membris ejus sedentes humilies: se vero in ejus genu se- 
dentem; qui dixit ei : Modo in genu sedes; adhuc in pectus 
meum sessionem habebis. Hinc ostendebatur ei gratia qua 
fruitura erat. Hune \isum cum contestalione secretius suis 
fidelibus retulit, ulea superstile, hoc ne quis sciret. Quam 
cauta in collocutionc, quam devota in omni aclione ! In 
prosperis et in adversis, in lætitia et in tristitia semper 
æqualis: ncc in adversis se fregit, nec in prosperis extulit. 

Cum in villa ipsa adhuc esset. ht sonus, quasi eam rex 
ilerum vellet se dolens grave damnum pati , qui lalern et tan- 
tam reginam permisissel à latcre suo discedere ; et nisi eam 
reciperet, penitus viverc non optarcl. Hæc audiens beatis- 
sima , nimio terrore perterrila , se amplius cruciandam tra- 
didit cilicio nsperrimo, sc tenero corpori aptavit; insuper 
et jejunii cruciatum induxit; vigiliis pernoclans in oratione 
se totam diffudit, despexit sedem patriæ; vieil dulcedinem 
conjugii, exclusit charitatem mundialem, elegit exul fieri, 
ne peregrinarelur a Christo. Adhuc de regali habens orna- 
mento fusum, ex auro et gemmis et margaritis factum ha- 
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bentem in se auri solidos mille, misit cum viro venerabili 
Domino Joanni recluso in caslcllo Cainonc, per nonnam 
suam, nomine Fridovigiam quam proximam habebat, cum 
suis fidelibus, ut pro ea oraret, ne iterum ad seculum re- 
verteretur ; sed et vestem ei cilicinam transmitteret ; undè 
corpus suum limaret. Transmittit et raehinam cilicinam, 
unde et interius et superius sibi fecit iudumentum. ut si 
quid de causa quam timebat , in spiritu sancto sen tiret ; eam 
certiorem redderet. Quod si hoc rex vellet, ipsa ma gis op- 
taret vitam finire , quam régi terreno iterum jungi, quia jam 
regis cælestis copulabatur amplcxibus. Vir ergo Domini 
tota nocte in vigiliis et orationibus pernoctans, inspirante 
sibi divina potentia, in craslinum mandavit ei, hoc regis 
esse voluntatem ; sed dei non esse permissum : antea enim 
rex, Dei judicio punirelur, quam eam in conjugium acei- 
peret. 

Post hoc diclum, supradictæ domina' mens, intenta ad 
Chrislum, Pictavis, inspirante et coopérante Domino, mo- 
nasterium sibi, per ordinationem præcelsi regis Clolharii, 
construxit; quam fabricam vir aposlolicus Pientius episco- 
pus et Austrapius dux per ordinationem Dei celeriter fece- 
runl. In quo monasterio santa regina mundi falsa blandi- 
menta respuens, gaudens ingressa est, ubi perfeelionis 
ornamenta conquireret, et magnam congregationem puel- 
larum Christo, nunquam morituro sponso , aggregaret. 
Quo electa abbatissa et jam constituta; tam se quam sua 
ornamenta ejus tradidit potestati et ex proprio jure nihil 
sibi reservans, ut currerel expedita post Christi vestigia, et 
tantum sibi plus augeret in cœlo , quantum sublraxisset de 
seculo. Mox etiam ejus sancta convcrsatio cœpit fervere in 
humilitatis conversai ione, in charitatis ubertate, in casti- 
tatis lumine, injejuniorum pinguedine : et ita setoto amore 
tradidit cœlesti sponso, ut Dominum mundo corde complec- 
tens, Christum in se habitatorem esse senliret. 
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Sed invidus Itonorum luimani generis inimicus, cujus 
voluntatem ctiam dura in scculo esset , facere abhorruit, 
eam persequi non cessavit. Sicut enimjam per internuntios 
cognoverat quod limebat, præcelsus rex Clotharius cum 
filio suo præcellenlissimo Sigiberto Turonis advenit, quasi 
devotionis causa, quofacilius Pictavis accederet, ut suam 
reginam acciperet. Quo cognito, beata Radegundis sacra- 
mentales Iitteras fecit, et sub conteslalione divina viro 
aposlolico domino Germano, Parisius civitatis episcupo. 
qui tune cum rege crat, quas ei per poculum suum agentem 
secretius direxit cum exenio et eulogiis. At ubi cas relegit 
vir Domino plenus, laerymans prosternit se pedibus regis, 
ante sepulchrum Sancli Martini , cum contcstatione divina. 
sicut ei iitteris fuerat inlimalum , ut Pictavis non accederet . 

Sic rex amaritudine plenus, inlelligens iioc petitionem 
esse beatæ reginæ, pœnitenlia duetus , malis consiliariis 
istud reputans, seque indignum judicansquod talem habere 
reginam diutius non meruisset, prosternit se cl ille. ante 
limina Sancti Martini, pedibus apostolici viri Germani, ro- 
gans, ut sic pro ipso veniam peteret beatæ Radegundi, itl 
ei indulgeret, quod in eoper malos consiliarios peccaveral. 
Unde ultio divina de præsenli in eos vindicavit; sicut eniin 
Arrius qui contra fidem calholicam certans, omnia intes- 
tina sua in secessum deposuit, ita cl islis evenit qui contra 
beatam reginam egerunt. Tune rex timens Dei judicium 
quia ejus regina magis Dei voluntatem fecerat.quam suam. 
dutn commorata cum eo fuerat, rogat beatum viruin cele- 
riter iliuc ire. Sic vir aposlolicus domnus Germanus Piela- 
vis veniens, ingressus monasterium, in oratorio, Dominæ 
Mariæ nomini dicato, prosternit se ad sanel.T reginæ pedes . 
pro rege veniam poscens; ilia vero gaudens, se de seculi 
faucibus ereptain , bénigne indulget, et se Dei aptavit servi- 
tio. Expedita jam scipii Christum quoeumque iret; quein 
semper dilexit . ad eum animo devoto percurrit. Talibusex 
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rebus intenta , addito vigiliarum ordine, quasi carceris se 
sui corporis fecit pernoctando custodem, et cum essetaliis 
misericors, sibi judex cffecta est; rcliquispia in se absti- 
nendo severa ; omnibus larga, sibi restricta, ut confecta jc- 
juniis non sufficeret, nisi et de suo corpore triumpharet. 

Prœcipum Hlius virtvtes invitâ monasticâ. 

His igilur studiis occupa ta per omnem modum, sicut in 
primo libro intimatum est, meruit soli Domino prompte 
vacare. Quo tamcn temporc, forlioribus armis induta, sine 
cessationc oralionibus, vigiliis, lcctione propense insuda- 
bat, peregrinis ipsa cibos minislravit ad mensam, ipsa suis 
manibus lavit et tersit infirmanlum vestigia. Non famulæ 
permisit sibi dari solatium , ad quod devola cursitabat im- 
plere servilium. Se autem in tamardua abstinentiædisli ic- 
tione reclusit, usqucquo infirmitas permisit, ut mens in- 
tenta Deo terrenum jam non requireret cibum. Lectulum 
vero pænalem sibi construxit, poslquam religionis induit 
habitum. Non ilium aliquando mollis pluma fulcivit, neque 
linteaminis nitor inslruxit, quæ pro indumentis universis 
cinere et cilicio (encra membra domavit. 

De abstinentix vero rigore anterior liber multa docuit. 
In tantum enim se propler Deum pauperem fecit, ut cete- 
ris exemplum præberet. Manicam, quam brachio inducret 
non habebat, nisi de caliga sua sibi duos fecit manicas; sed 
ita se tractabat ut boc nec abbatissa scnliret. Quis enim 
ejus patienliam, quis caritatem, quis fervorem spiritns, 
quis discrelionem, quis benignitatem, quiszclum sanclum, 
quis jugem meditalionem die nocluque inlegc Domini, po- 
teritexplicare? Quæ cum a meditatione psalmorumaulpre- 
dicatione cessarc videretur, lectrix tamen ante eam una 
monacbarum legere non desistebat : in tantum de corde et 
ore illius Dei laus non disccdebat, ut cum quadam vice vi- 
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disiet posticiariam monasleni Iranseuntem , nomine Eode- 
gundem, ubi eam voluit appellare, pro ejus nomine, 
Alleluya clamavit. Hoc millies fecit. 

Nunquam mendacium, nunquam malcdictum contra 
qiialemcuinquc personam ab cjus ore processit, et non so- 
lum non delraxit cuiquam scd nec detrahentem patienter 
audivit. Pro persequentibus se semper oravit et orare do- 
cuit. Congregationcm quam nomine Domini congrcgavit in 
tantum dilexit, ut etiam parentes vel rcgem conjugem se 
habuisse non reminiscerelur, quod fréquenter nobis dum 
prædicabat, dicebat : «Vos elegi filins, vos mea lumina, 

« vos mea vita, vos mea rcquies , totaque félicitas , mea no- 
« vella planlatio, agite mecum in hoc seculo, unde gaudea- 
« mus in futuro ; plena fide , plenoque cordis affectu servia- 
« mus Domino in timoré, in simplicilate cordis quæramus 
«eum, ut cum fiducia ei dicero possimus: Da, Domine, 
« quod promisisli, quia fecimus quod jussisti. » 

Nunquam imposuit alicui, quod ipsa prius non fecit, 
undecumque servus Dei venisset, sollicite perquirebat, 
qualiter Domino serviret. Si quid vero novi ab eo agnovis- 
set, quod ipsa non faceret, conlinuo cum omni alacritate 
sibi prius imposuit, et post congrcgationi tam verbo quam 
exemplo ostendil. Cum ante eam vicibus psalmus ccssasset, 
lectio nunquam dicessit; non die, non nocle, vel paulu- 
lum , corpus suum refecit. Cum lectio legebatur, ilia sol- 
licitudinc pia animarum nostrarum curam gerens dicebat : 
« Si non inlelligitis quod legitur, quid est quod non sollicite 
•' requiritis spéculum animarum veslrarum?» Quod etsi 
minus pro reverentia interrogari præsumebatur, ilia: pia 
sollicitudine maternoque affectu, quod lectio continebat 
ad animæ salulem , prædicare non cessabat. Sicut cnimapis 
diversa généra floruni congregat, unde niella conficiat, sic 
ilia abhis,quos invilabat, spirilales studebat carpere floscu- 
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los, unde boni operis fructum tam sibi quant suis sequaci- 
bus exhiberet. 

Dum nocte quasi Tel unius horæ spatio videretur somnutu 
capere, semper tamen lectio legebatur. Quæ, legebat in se 
somni marcorem senliens, putabat eam jatn paululum requies- 
cere. Ubi a lectione cessasset, mens inlenta ad Christum 
tanquàm si diceret : Ego dormio et cor meum vigilat, aie- 
bat: «Quare taces? Lege, ne cesses. » At ubi surgendi 
horam media faceret nox, quanquam antea totum implesset 
cursum quæ adhuc nec soporem senserat, jam parata de 
stratuadDomini servilium gaudens surgebat, utcuinfiducia 
diceret : >< Media nocte surgebara ad confitendum tibi , Do- 
« mine. » Nam fréquenter et dormire visa est, et psalmum 
decantare in ipso sopore; ita ut recte et veraciter diceret : 
« Meditatio cordis mei in conspectu tuo semper. » Charita- 
tis autem ejus ardorem, quo omncs homines dilexit, quis 
unquam poterit imitari? Resplenduerunt in caquæquevir- 
tutes : modeslia cum verecundia, sapientia cum simplicitale, 
severitas cum mansuetudine, doctrina cum humilitate, vita 
denique immaculata, vita inreprehensibilis , vita sibimet 
semper æqualis. 

In tantum se extraneam de rebus propriis fecit, ut si 
alicui de sororibus merum, donare voluisset, de suo sibi 
cellario langere non præsumpsit. Quo cognito venerabilis 
abbatissn dédit ei tonnellam octo modiorum quant beatæ 
felicitati cellerariæ ad expensam commendavit. De vinde- 
mia usque ad aliam omnibus diebus, ubicumque ei sancta 
jussit dispensavit, et nunquàm minuit sed semper æqualis 
permansit; ubi vero novunt vinum advcnit, quod celiarium 
implevit, se tonnella satisfecisse credidit; ante puntoneset 
tonnæ defecerunt, quam hæc quæ beatæ in omnibus fecit 
volunlatem. Dominus de quinquepanibus, geminisque pisci- 
bus quinque pavit hominunt millia et suam ancillam, ubicum- 
que indigere vidit, de hoc parvo vasculo, toto anno rcfecit. 
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Semper de pace sollicita . semper de salute patriæ cimosa 
quandoquidcm inter se régna movcbantur, quia totos dili- 
gebat reges, pro omnium vita orabat, et nos sine intermis- 
sione, pro eorum stabilitate orare docebat: ubi vero inter 
se ad amaritudinem eos moveri audisset, tota tremebat et 
qualcs litleras uni. laies dirigebat alteri, ut inter se non 
bella nec arma tractarent, sed pacem firmarent, patriæ ne 
périrent. Similiter et ad eorum procercs dirigebat, ut præ- 
celsis regibus consilia minislrarent, ut cis regnanlibus po- 
puli et patria salubrior redderetur. Congrcgalioni suæ assi- 
duas vigilias imponebat, et ut, sine intermissione, pro eis 
orarent, cum lacrymis docebat. Se vero in quanto crucialu 
affligebat, quis bis verbis explere valeat? et intercedente 
ea, pax regum, mitigatio bclli, salus patriæ aderat, ulejus 
obtentum intelligentes , nomen Domini benediclum collau- 
darent plebes. 

Quamlibet de pace regum cum Rcgc cœli victoriam obti- 
neret, magis se Deo devota promptè aptabat, et omnium 
servitio mancipabat, non curans quale obseqnium faceret, 
quæ totis viribus implere studebat servitium. Pedcs omnium 
manibus lavans propriis, sabano tergens, ctosculans; et si 
permissum fuisset , ad simitiludinem Mariæ fusis crinibus cx- 
tergere non renuebat : unde pro tam immensis bencficiis, 
quæ sunt in ea divino munere collata, Dominus virtutum 
Jargitor cam in miraculis clariorem reddidit in Francia; 
ubi dum regnare viderelur, sibi magis cælestc, quant lerre- 
num preparavit regnum. Fecerat sibi oratorium quatinus 
vicibus dum se régi subduccret , semper ibi cœli Dominum 
invocaret, in quo bénéficia Dei præstanlur ad invocationem 
nominis ejus , cujus assidua ibi fuit oratio. 
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N® 4. 

RÈGLE RE SAINT CÉSA1RE D’ARLES DONNÉE PAR LA REINE 
RADEGONDE AU MONASTÈRE DE POITIERS. (1) 


Præfntio saticli Cœsarii Arclalensit archiepiscopi, in 
Régula sanctimonialium . 

Sanctis et plurimum in Chrislo venerandis sororibus in 
monasterio, quod, Deo inspirante et juvanle, condidimus, 
eonstitulis, Cæsarius episcopus, quia nobis Dominus pro 
sua misericordia inspirare et adjuvare dignatus est, ut 
vobis monasterium condercmus, quomodo in ipso monas- 
terio viverc debealissecundum staliila antiquorum Patrum , 
monita vobis spiritualia ac sancta condidimus , qtiæ , Deo 
adjuvante, cuslodire possitis. Jugitcr m monasterii cellula 
residentes visitationem filii Dei assiduis orationibus implo- 
rate, ut postea cum fiducia possitis dieere: «Invenimus 
« quem quæsivit anima nostra ; » et ideo vos sacras vir- 
gines, et Deo deditas animas rogo, quæ inccnsis lampa- 
dibus cum secura conscientia Domini præstolatis adventum, 
ut quia me pro constituendo vobis monasterio laborasse 
cognoscitis, vestri me itineris socium fieri sanctis oralio- 
nibus postuletis, ut cum in regno cum sanctis ac snpienlibtis 
virginibus féliciter introibitis , me cum stultis non remanere 
foris, veslro suffragio obtineatis, crante pro me sanctiiTinnia 

(1) Maxima bibliolkeca Yctmim (Ulrtsm , t. VIII. p. 8CC «l 'scq.,td. Lug- 
duni, 1677. 

T. I. 83 
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vestra , ut inter pretiosissimas ecclesiæ gemmas micantem 
favor divinus et præsentibus repleat bonis, et dignum red- 
dat æternis. 


REGULA. 

Quia multa in monasteriis puellarum aut monachorum 
insliluta distare videntur , elegimus pauca de pluribus , 
quibus seniores cum junioribus regulariter vivant , et spiri- 
tualiter implere contendant, cpio specialiler suo sexui ap- 
tum esse prospexerint, hæc sanctis animabus vestris prima 
conveniunt. 

1. Si qua rclicti parenlibus suis seculo renunciare, et 
sanctum ovile voluerit inlroïre , ut spiritualium luporum 
fauces, Deo adjuvante, possit evadere, usque ad mortein 
suam de monasterio non egrediatur , nec de basilica ubi 
ostium esse videtur. 

2. Juramenlum et maledictum , velut venenum Diabo!i i 
fugere et vitare contendat. 

3. Et ergo , qnæ Deo inspirante convertitur non licebit 
slalim habitum religionis assumere, nisiantca in multisex- 
periinentis fuerit voluntas illius adprobata , sed uni ex senio - 
ribus tradita annum integrum in co, quo venit, liabitu 
perseveret. De ipso tamen liabitu mutando, vel seclo in 
scliola babendo, sit in potestate prioris, et quomodo per- 
sonam vel compunctioncm viderit, ita vel celenus, vel lar- 
dius studeat temperarc. 

4. Quæ autem viduæ, aut mardis relictis, autmutalis 
vestibus ad monasterium veniunt , non excipiantur, nisiantca 
de omni facultatula sua , cui voluerint chartas , aut dona- 
liones, aut venditioncs faciant, ila ut nibil suæ potestati , 
quod peculiariter, autinordinarc, aut possidere vidcantur, 
reservent propterillud Domini : Sivisperfectus essevade , 
vende omnia quee possèdes. Et, si guis non rcliqucrit 


Digitized by Google 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 3S9 

oninia, et tendus mefuerit, meus non potest esse dis- 
cipulus. Hoc idco dico , vcnerabiles filiæ, quia sanctimo- 
niales quæ posscssionem habuerint, perfectionem habcre 
non poterunt. Quam rem etiam et illæ, quæ virgines con- 
verluntur , si implere noluerint, ant non recipiantur, aut 
certe vestimenta religiosa non permit ta ntur accipere, donec 
se ab omnibus impcdimentis mundi istius libéras fccerint. 
Illæ vero quæ, adliuc vivis parentibus, substantiam suam 
in potestatem habcre non possunt, adhuc minoris ætatis 
sunt, charfas tune facere compellantur, quando res paren- 
tum in potest a te habere potuerint,aut adlegitimam ætatem 
pervenerint. Ideo hoc sanctis animabus vestris præcipimus 
“mentes exemplum Ananiæ et Saphiræ, qui cum tolum se 
dixissent apostolis oblulisse partem obtulerunt, partem 
sibi infideliler reservaverunt. Quod fieri nec decet, nec 
licel,nec cxpedit. Ancillam propriam nulli, necetiam abba- 
tissæ, liceat in servitio suo habere, sed, si opus habuerit, 
de junioribus in solatium suum accipiat. 

5. Et si fieri potest aut difficile, aut nulla unquam in 
monasterio infanlula parvula, nisi ab annis sex aut seplem, 
quæ jam et litterasdiscerc, et obedicntiæ possit obtemperarc 
snscipialur. Nobilium filiæ, sive ignobilium ad nutriendum, 
autdoeendum penitusnon accipiantur. 

6. Nemo sibi aliquid operis vel artificii pro suo libito 
eligat faciendum , sed in arbitrio senioris erit, quod utile 
prospexerit, imperandtim. 

7. Nulli liceat semotam eligerc mansionem, nec habebit 
cubiculum, vel armariolum, aut aliquid hujusmodi quod 
peculiarius claudi possit, sed omnes, divisis lectulis, in 
una maneant cellula. Quæ vero senes sunt et infirmæ 1 ila 
illis convenit obtemperari vel ordinari, vel non singulæ sin- 
gulas cellas habeanl, sed in una recipiantur omnes ubi et 
maneant. 

8. Nunquamaltiori voce loquantur secundum illudapos- 
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toli : Omnis clatnor tollatur a vobis. Similiter dura psal- 
litur.fabulari omnino , vel operari non liceat. 

9. Nulla cujuslibet filiam in bapüsmum neque divitis 
ncquc paupcris prxsumat accipcrc. 

10. Quæ, signo tacto, tardius ad opusDei, vel ad opéra 
venerit, increpationi, ut dignum est, subjacebit. Quod si 
secundo eliam aut tertio admonita , emendarc noluerit, a 
communionc vel a convivio separelur. 

11. Quæ pro qualibct culpa admonetur, castigatur, cor- 
ripitur, argucnti respondere penitus non præsumat. Quæ 
aliquid ex iis quæjubcnlur implere noluerit, a communionc 
orationis, vêla mcnsa, secundum qualitatemculpæ, seques- 
trabitur. 

12. Quæ coquenl singulæ illis merito pro labore addantur. 
In omni minislerio corporali tamen, in coquina, vel quid- 
quid quotidianus exigit usus, vicibus sibi . excepta matre vel 
præposita, succedere debent. 

15. In vigiliis ut nemo per olium somno gravetur , ea 
opéra fiat quæ mentem non retrahat à lectionis audilu : si 
qua gravatur somno, aliis sedenlibus jubeatur stare ut pos- 
sit a se somni inarcorem repcllere, ne in opéré Dei aut 
tepida invcnialiir, aut ncgligcns. 

11. In ipsis lanificiis Faciendum pensum suum quotidia- 
num cum huinilitate accipiant, et cum grandi industria im- 
plere contendant. 

15. Nemo sibi aliquid judicet proprium , sive in vesti- 
mento, sive in quacumque alia re. 

16. Nemo cum murmuratione aliquid faciat, ne simili 
judicio pereat murmuratorum secundum illud Aposloli ; 
Omnia facile sine murin urationibus. 

Matri, post Deum, omnes obediant, præpositæ défé- 
rant. 

scdcnlcs ad mensam taceant, et animum lectioni inten- 
dant. 
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Cum autcin lectio cessa verit, medilatio sancla de corde 
non ccsset. Si vero aliquid opus fnerit, quæ mcnsæ præest 
sollieitudincm gérât, et quod est nccessarium nutu inagis 
quam voce pelât. Nec solæ vobis fauccs sumant cibum, sed 
etaurcs audiant Dei verbum. 

17. Omnes lilteras discant. 

Omni tempore duabus horis, hoc esta mane risque ad 
horarn secundam, lectioni vacent. 

18. Reliquo vero diei spatio faciant opéra sua, et non se 
fabulis occupent, proptcr illud apostoli : Cum silentio opé- 
rantes; etillud : In nwlti/oquio non effuqies peccatum . 
Et ideo hoc vobis omnino loquendum est quod ad ædifica- 
tionem vcl utilitatem animæ pcrtinet. Cumaulem nécessitas 
operis cxcgerit, tune loquantur. Rcliquis vero in unum 
operanlibus, una de sororibus usque ad lertiam legal, de 
reliquo meditatio verbi Dei et oratio de corde non cesset. 

Sit vobis anima una, et cor unum in Domino: sint vobis 
omnia communia, siccnim legitis in Actibus Aposlolorum : 
Quia erant illis omnia communia, et distribuebatur 
vnicuique nient opus crut. 

I!). Quæ aliquid habebant in seculo, quando ingrediun- 
lurinonastcriumhumiiiter illud offerent matri communibus 
usibus profulurutn. Quæ autem non habuerunt, non ea 
quærant in monaslerio, quæ nec foris haberc potuerunt. 
lllæ vero quæ aliquid videbuntur habere in seculo non fas- 
lidiant sorores suas, quæ ad illam sanctam societatem ex 
paupertale venerunt, nec sic de suis diviliis superbiant, 
quas monaslerio oblulerunt, quomodo si cis in seculo frue- 
rentur. Quid prodest dispergerc, et dando pauperibus pau- 
perem ficri, si misera anima dialiolica infletur superbia? 
Omnes ergo unanimiter et concordiler vivile, et honorate 
in vobis invieem Dcum, cujustempla esse meruistis, oratio- 
nibus sine intermissione insistite , secundum illud Evangclii : 
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Orantes omni tempore, ut digni habcamini ; et Apos- 
tolus : Sine interrnissione orate. 

20. Cum veropsalmis ethymnisoratis Dctim , id verselur 
in corde, quod profertur in voce. 

Quodcumque operis feceris quando lectio non legitur, de 
divinis scripturis semper aliquid rumina apud te. 

Ægrotantes vero sic tractandæ sunt, ul citius convales- 
cant, sed cum vires pristinas reparaverint , redeant ad feli- 
ciorem abstinentiæ consuctudinem. 

Non sit notabilis habitus vcster, nec affcctelis veslibus 
placere, sed moribus, quod vestrum decet propositum. 

21. Nulla in vobis concupiscenlia oculorum cujuscumque 
viri diabolo investigautc consurgat , nec dicatis vos animos 
babere pudicos, si oculos habeatis impudicos, quia impu- 
dicus oculus impudici cordis est nuntius; nec putare débet 
quæ in virum non simpliciter convertit aspectum,ab aliis se 
non videri, cum hæc facit, videtur omnino a qtiibus sc vi- 
deri non arbitratur. Sed ecce latent, ni a nemine hominum 
videatur . quid facit de illo super inspectore, cui lalere om- 
nino non polest? Timeat ergo displicere Dco, cogitet ne 
male placent viro. Quando ergo simul statis, si aut provisor 
monasterii, aut aliquis cum co virorum supcrvencrit , invi- 
cein vestram pudicitiam cuslodite, Deus enimqui habitat in 
vobis, ctiam isto vos modo cuslodial. 

22. Si quam vero liberius quàm decet agere videritis, 
secretius corripite ul sororcm, si audire neglexeril, matri 
in notitiam ponile, nec vosjudicent esse malcvolas quando 
hoc sancto animo indicalis; magis enim nocenles estis, et 
peccati ipsius participes vos facilis : si sororcm vestram, 
quam castigando corrigcre poluislis, tacendo perire per- 
mittatis: si enim vulnus haberet in corpore, et esset a ser- 
pente percussa, et vellet hoc occuitare dum timet secari, 
nonne creduliter hoc tacerelur, et misericordiler pro- 
deretur? quanto ergo magis concilia Diaboli et insidias illius 
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manifestare debetis, ne in deterius vulnus peccati augeatur 
in corde , ne concupiscentiæ maluni diulius nutriatur in 
peclore? Et hoc facite cum dilectione sororum, et odio vi- 
liorum. 

23. Quæciimque aulem, quod Deus non paliatur in tan- 
tum progressa fuerit malmn, ut occulte ab aliquo litteras, 
aut quælibet mandata , aut munusciila accipiat , si hoc ultro 
confessa fuerit, indulgentiam mereatur et oretur pro ea : si 
aulem celans proditur vel convincitur, secundum statuta 
monasterii, gravius emendetur. Simili eliam districtioni 
subjaccat, si vel ipsa cuicumque litteras, aut munuscula 
transmiltere sacrilego ausu præsumpserit : pro affectu tamen 
parentum, aut cujuscumquc notilia, si aliqua transmiltere 
voluerit, eulogiam panis , matri suggérât , et si ipsa permi- 
serit, perposticiariasdel, etipsæ nomine illius transmittant 
cui voluerit; ipsa sine præposila aut posliciaria per se non 
præsumat, necdare, necaccipere quidquam. 

2-i. Et quamvis non solum cogitari, sed omnino credi, 
ncc debeat , quod sancüe virgines duris se sermonibus vel 
conviciis mordeant , tametsi forte , ut se habet hurnana fra- 
gilitas, in tantum nefas aiiquæ de sororibus ausæ fuerint 
diabolo instigante prorumpcre, ut aut furlum facianl, aut 
in se invicem manus mittant, justum est, ut legilimam dis- 
ciplinam accipiant, à quibus regulæ instituta violentur; 
necesse est enim, ut in eis impleatur illud, quod de indis- 
cipiinalis filiis per Salomonem prædixit Spiritus Sanctus : 
Qui diligit / ilium suum , assiduat illi flagellum ; et 
iterum : Tuvirga cum cœdis , animant y us de inferno 
liberabis. Disciplinam tamen ipsatn in præsentia congrega- 
lionis accipiant secundum illud Apostoli : Peccantes coram 
omnibus corripe. 

25. Et quia monasterii mater necesse habet pro anitna- 
rum sainte sollicitudinem gerere, et de substantiolamona s- 
terii, quodad victum corporis opus est, jugiter cogitarc, 
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salutantibus eliam affeclum impendereet epislolis quorum- 
cumque fidelium respondere, omuis lanifieii cura, unde 
vestiuienta sanctis sororibus ministretur ad soliludinem 
præpositæ, vcl lanipcndiæ perlinebit. Per quarum industriara 
ita fidelitercum zelo et ainoreDei, veslitimentaquæcumquc 
sunt necessaria, præparentur, ut quoliescumque sanctis 
soruribus opus fuerit , præposita offerat et mater monas- 
terii, quibus necesse fuerit, cum sancla discretione dis- 
pensent. 

26. Quæ tamen vestimenta cum tanta induslria in monas- 
terio fiant, utea nunquam necesse sit abbatissæ extra mo- 
nasterium comparare. 

Et non ad vos pertineat quale vobisindumcnlum prolem- 
poris congruenlia proferatur. Si autem bine inter vos cou- 
tenliones et murmura oriunlur, aliquæex vobis minus forte 
dignum aliquid acceperint, quam prius habuerint: hinc vos 
probate, quantum vobis défit in illo inleriore sancto habitu 
cordis quæ habitu corporis murmuratis. 

Si vestra tolérât infirmitas , ut amplius quàm victus quo- 
tidianus exigit habealis, in uuo (amen loco sub communi 
custode, quod habueritis reponite, et claves de arcellis, vel 
præsuriolis vestris registoria teneat. 

27. Nulla sibi aliquid proprium operctur, nisi cui abba- 
tissa præceperit , aut permiserit : sed omnia opéra vestra in 
commune fiant, tam sancto studio et fervcnli alacritate 
quomodo si vobis propria faccritis. 

28. Ad cellarium et ad posticium vcl lanipendiuin laies 
a seniore eligantur non quæ voluntales aliquarum, sed né- 
cessitâtes omnium cum timoré Dei considèrent, et ideo 
quidquid ad manducandum vcl bibendum perliuet, nulla 
de sororibus præsumat circa leclum suum reponerc aut 
habere; quæcumque autem hoc fecerit gravissimam distric- 
tioncm sustineat. 

Ante omnia coram Deo et angeiis ejus obteslor , ut nulla 
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de sororibus vinum occulte au! emat, aut undecumquc 
transmissum accipiat. sed si transmissum fuerit, présente 
abbatissa vel præposila , posticiariæ accipiant et canavariæ 
Irailant . et per ipsius dispensationcm secundum institutio- 
nern Rcgulæ , illi cui transmissum est quomodo infirmitali 
suæ convenit, ita dispensetur. Et quia solet fieri, ut cella 
monaslerii, non semper bonum vinum habeat, ad sanclæ 
abbalissæ curam pertinebit, ut taie vinum provideat, unde 
aut infirmas, aut illæ quæ sunt delicalius nulritæ, pal- 
pentur. 

29. Lavachra etiam, cujus infirmitas exposcit, minimè 
denegentur, sed bat sine murmurationc de consilio medi- 
ciuæ; ita ut etsi iavarc nollet ilia quæ infirma est jubenlc 
seniore bat quod opus fuerit pro sainte. Si autem nulla 
inbrmitate compellitur, cupiditali suæ non præbeatur as- 
sensus. 

50. Ægrotantium cura sine aliqua imbcciilitate labo- 
rantium uni satis bdeli et compunctæ débet injungi, quæ 
de cellario petat quodeumque opus esse prospexit , et talis 
eligi debet, quæ et monasterialem rigorcm custodiat et 
inbrmis cum piclate deserviat. Et si hoc nécessitas inbr- 
marum exegerit, et matri monaslerii justum visum fuerit, 
etiam cellariolum et coquinam suain inbrmæ communem 
habeant. 

Quæ cellario sive canavæ , sive vestibus , vel codicibus 
aut posticio vel lanipendio præponuntur, super evangelium 
claves accipiant, et sine murmuratione serviant reliquis. 
Si quæ vero vestimenta, calceamenta, utensilia negligenter 
expendenda vel custodienda putarint, tanquam interver- 
sorcs rerum monasterialium severius corrigantur. 

31. Lites nullas habeatis, secundum illud apostoli : Ser- 
vutn Dei non oporlet l itignre : aut si fuerint quàm cele- 
rius bniantur, ne ira crescat in odium, et festuca crescat 
in trabcm, et etbeiatur anima homicida; sic enim legitis: 
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Qui odit frntrem suum , homicida est. Et : Levantes 
sanctas manus sine ira et disceptatione. 

Quæcumque conVitio vei maledicto, vel ctiam criminc 
objecto, læserit sororem suam , meminerit culpam satis- 
factione purgare, quod vituim si itcrare præsumpseril , 
districtione severissima feriatur, usquequo per satisfac- 
tionem recipi mereatur. Juniores præcipue senioribus dé- 
férant. 

Si qua vero pro quacumque re excommunicata fueril, 
remota a congregatione in loco quo abbatissa jusserit cum 
una de spiritualibus sororibus resideat, quousque humiliter 
pœnitendo indulgentiam accipiat. 

Si autem. ut fieri solet, stimulante diabolo, invicein $c 
læserint, invicem sibi veniara petere , et débita relaxare 
debebunt propter orationes quas utique quanto crebriores, 
tanto puriores habere debent. Quod si ilia cui venia po- 
litur indulgere sorori suæ noluerit, à communione remo- 
vcatur, et timeat illud: Quod si non dimiserit, non 
dimittetur si. Quæ autem nunquam vult petere veniam . 
aut non ex animo petit , aut cui petitur, si non dimittit, 
sine causa in monaslerio esse videtur. Proinde vobis a ver- 
bis durioribus parcile, quæ si admisa fuerint, non pigeât 
ex ipso ore proferre medieamenla , unde facta sunt vulnera. 
Quando autem vos quæ præpositiæ eslis, nécessitas disci- 
plinée pro malis moribus coercendis dicere verba dura 
compellit, si ctiam in ipsis modum vos cxcessisse fortassc 
sentilis, non a vobis exigitur ut veniam postulelis, ncapud 
eas quas oportct esse subjectas, dum nimium servatur hu- 
mililas, regendi fràngalur auctoritas. Sed tamen petenda 
est venia ab omnium Domino, qui novit eliain quas plus 
juste corripilis, quanta benevolentia diligatis. 

52. Malri quæ omnium vestrum curam gerit et præpo- 
sitæ, sine murmuratione obediatis, ne in illis charitas cou- 
tristetur; ipsæ vero quæ vobis præsunt cum charitale et 
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vera pietate discretionem et regulam studeant custodire, 
circa omnes se ipsas honorum opertim præbeant exemplum, 
corripiant inquiétas, consolcntur pusillanimes, sustincant 
infirmas, sæpe cogitantes Deo se pro vobis reddituras esse 
rationem, undc et vos magis sancte obediendo non sobim 
vestri. sedctiam ipsarum miseremini, quia inter vos quanto 
ordine superiores esse videnlur, lanto in pcriculo majori 
vcrsantur, pro qua re non solum ma tri, sed et præpositæ, 
primiceriæ, vel primariæ curn reverentia humiliter obcdire. 

53. Ante omnia propter custodicndam famam vestram 
nullus virorum in seereta parte, in inonasterioel in orato- 
riis introeat, exceplis episcopis, provisore et presbylero, 
diacono, subdiacono, et uno vel duobus lectorihus. quos 
et ætas et vita commendet, qui aliquoties missas facere 
dcbeant. Cum vcro aut tecta retractanda snnt, aut oslia, 
vel fenestræ sont componendæ, aut aliquid hujusmodi rc- 
parandum, artifices tantum et servi ad operandmn aliquid, 
si nécessitas exegerit, cum provisore introcant, sed nec 
ipsi sine scienlia aut permissu malris. Ipse vero provisor 
interiorein partem monasterii, nisi pro iis utilitatihus quas 
superius comprehendimus, nunquam introeat, et aut nun- 
quam, aut difficile sine abbalissa aut alia bonestissima 
teste, secrelum suum sancta sicut decet et expedit, lia- 
beant. 

31. Matronæ etiam sæculares, vel puellæ seu reliquæ mu 
lieres aut viri adhuc in habitu laico similiter iutroire prohi- 
beantur. 

55. Observandum est ne abbatissa ad salutantes in salnta- 
torium sine digno honore suo, hoc est, sine duabus aut tri- 
bus sororibus, procédât. 

Episcopi, abbates, vel reliqui religiosi, quos magna vita 
cominendat, si peticrint, debent ad orationem in oralorium 
inlroirc: observandum est etiam ut janua monasterii oppor- 
tunis horis salutantibus patcat. 
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5o. Convivium etiam his personis, hoc est, episcopis, ab- 
hatibus nionachis, clericis, sæcularibus vins, muiicribus in 
babitu sæculari, nec abbalissæ parentibus, ncc aliqua sanc- 
limonialis unquam, nec in monasterio, vel extra monasle- 
rium præparetis, se<l episcopo hujus civitatis, nec provisori 
quidcm ipsius monasterii convivium fiat; de civilatevero nec 
religiosæ fœminæ, nisi forte sint magnæ conversations, et 
quæ monasterium satis honorent, et hoc rarissime fiat, si 
qua lamen de alia civitale ad requirendam fiiiam suam , aut 
ad visitandum monasterium venerit, si religiosa est, et ab- 
batissæ visum fuerit, dcbet ad convivium vocari: rebquæ 
penitus nunquam , quia sanctæ virgines et Deo devotæ ma- 
gis Christo vacantes pro universo populo debent orare, 
quam corporalia convivia præparare. 

57. Si quis vero germanam suam , vcl fiiiam aut quamlibet 
parentem, aut sibi cognitam videre voluerit, præscnle for- 
inaria , vel qualibet seniore, ei colloqui non negelur. 

58. Abbatissa , nisi inæquaiitate aliqua , aut infirmitate 
veloccupationecompellentc, extra congregationem penitus 
non reficiatur. 

59. ülud ante omnia le, sancta mater, et te venerabilis 
quæcumque fueris, præposila, etiam cuicumque cura com- 
miltenda est infirmarum, primiceria etiam vel formaria, 
admoneo et contestor, ut vigilantissime consideretis, ut si 
sunt aliquæ de sororibus, quæ pro eo quod aut delicatius 
nutritæ sunt, aut defectioncm forsilan stomacbi frequen- 
liuspatiuntur, et si quæ rcliquæ ahstinere non possunt aut 
cerle cum grandi labore jcjunant, si illæ proptcr verecun- 
diam petcrc non præsumunt, vos eisjubcatisàceilariis dari, 
ctipsis ut accipiant ordinctis. Et certissime confidant, qui- 
quid dispensante, aut jubcnte seniore qualibet horaperci- 
pient, in ilia repausatione Christian accipicnt. Cellararia 
vero, et ilia quæ infirmis servitura est, super omnem solli- 
ciludinem cura iliis et diligcnlia infirmarum , coram Deo et 
angelis cjus denuntietur. 
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Hoc çtiam moneo ut propter nimiam inquietudinem ad 
januam monasterii quotidianæ vcl assiduæ eleemosj næ non 
fiant, sed quodDeus dédit utpossit usibus monasterii rema- 
nere,abbalissa perprovisorcm ordinetpauperibusdispcnsari. 

40. Ante omnia observandum est, ut si suæ filiæ aliquid 
Tel aliqua necessitudine ad sc pertinenti vestimenta vel ali- 
quid aliud dederit sive transmiserit,non occulte accipiatur, 
pro qua rc omnibus duæ ad posticium observa verint, con- 
testor coram Deo et angelis ejus, ut nihil de inonasterio 
permutant dari , vel à foris in monasterio adquiescant excipi 
contra conscientiam vel consilium abbatissæ. Tamen si abba- 
tissa , ut adsolet , cum salutatoribus occupata fuerit posti- 
ciariæ præpositæ ostendant quodcumque exhibitum fuerit. 
Quam rem si implere neglexerint , et illæ posticiariæ quæ 
permittunt et illæ quæ excipiunt, non solum districtioncm 
monasterii gravissimam sustinebunt , sed propter transgres- 
sionem sanclæ regulæ, causam se mecum ante Dcum nove- 
rint esse dicluras. Ipsum vero quod transmission fuerit si 
illi opus ad usus suos fuerit, ipsa habeat; si vero ilia nihil 
indiget, commune redactum cui est necessarium præbeatur, 
propter illud Domini manda lum, Qui habet duos tunicas, 
detnon habenti. Indumenta vero ipsa cum nova accipiunt, 
sivetera necessaria non habuerint, abbatissa refundatpau- 
peribus aul incipientibus vel junioribus dispensanda. 

Omnia vero indumenta simplici tantum et honeslo colore 
habeant nunquam nigra, non lucida,sed tantum laia vcl 
‘actina, in monasterio per industriam præpositæ, vel solli- 
citudinem lanipendiæ fiant , et a matre monasterii quomodo 
cuique ralionabiliter necesse fuerit, dispensentur. 

41. Tinctura in monasterio nulla alia fiat, nisi ut supra 
dictum est laia et lactina , quiaaliud humilitati virginutn non 
oportet. Lectualia vero ipsa simplicia sint : nam satis inde- 
corum est, si in lecto religioso stragula secularia aut tape- 
tia picta resplendeant. 
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Argentum in usu veslro non habeatis absque minislerio 
oratorii. 

42. Plumaria et acu pictura et omne polymitum vel stra- 
gula, sive omaturæ, nunquam in monaslerio fiant. Ipsa 
eliam ornamenta in monasterio simpliciu esse debent, nun- 
quatn pl mua ( a . nunquam holoserica, et nihil aliud in ipsis 
nisi cruces aut nigræ, aut laclinæ tantum opéré sarsurio, 
de pannis aut linlcis apponantur : nam nec vêla cerata ap- 
peudi, nec tabulæ pictæ affigi, nec in parietibus vel came- 
ris ulla pictura fieri débet , quia in monasterio quod non 
humanis sed spiritualibus tantum oculis placet. esse non 
débet. Si vero aliqua ornamenta , vel à vobis, vel ab aliquo 
de lidelibus monasterii collata fuerint , aut in usibus monas- 
terii profutura vendantur, aut sanctæ Mariæ basilics-., si 
necesse fucrit deputentur. Acu pictura nunquam nisi in 
mappulis elbritergiis, in quibus abbatissa jusserit, fiant. 

Nulla ex vobis extra jussionem abbatissæ præsumat cleri- 
corurn, sive laicoruin., neepareutum nec cujuscumque viro- 
rum sive mulierum exlranearum veslimenta aut ad lavan- 
dum, aut ad consuendum , aut ad reponendum. aut ad 
trigendum accipere sine jussione abbatissæ ne per istam 
incautam et honestali iuimieam familiarilatern . fama mo- 
nasterii lædi possit. Quæcumque aufem hoc observare no- 
lueril, lanquam si crimen admiscrit. ita districtione monas- 
terii feriatur. 

45. Te vero sanctam et venerabilem monasterii matrem 
et te præposilam sanctæ congrcgationis , coram Deo et an- 
gelis ejus admoneo et contestor, ut nullius unquam vel mi- 
næ. vel obloculiones, vel blandimenta molliant animum 
vestrum, ut aliquid de sanctæ ac spiritualis régula? institu- 
tione minuatis. Credo tamen de Dei misericordia , quod non 
pro aliqua negligentia reatum incurrere, sed pro sancta et 
Deo placila obedientia ad æternam beatudinem possitis fé- 
liciter pervenire. 
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KECAPITliLATIO. 

Cum Deo propitio in exordio institutionis monastcrii vo- 
bis regulam fecerimus , multis tamcn postea vicibus ibi ali- 
quid addidimus , vel minuimus ; pertractantes cnim et pro- 
bantes quid implore possitis hoc mine definivimus, quod et 
ralioni et possibililati et sanctitati conveniebat. Quantum 
euim diligenli experimcnto capcre potuimus, ita Deo inspi- 
rante tempcrala est recula ipsa , ut eam cum Dei adjutorio 
ad integrum cuslodire possitis, et ideo coram Deo et angelis 
ejus contestamur, ut nibil ibi ultra mutctur aut minuatur. 
Pro qua re, quascumquc scedas prius fecerimus, vacuas esse 
volumus, banc vcro in qua manu mea rccapilulationcm 
scripsi sine ulla diminutione rogo et moneo ut, Deo adju- 
tore, fideliter ac féliciter impleatis, incessanter Dei adju- 
torium implorantes, ne vos venoso eonsilio suo antiquus 
liostis impediat , qui de ipso cœli fasligio sibi consentientes 
ad inferni profunda consuevit abstrabere. I nde sanclæ et 
venerabiles filiæ, moneo ut omni virtute et vigilantissima 
sollicitudine suggcstioncs illius rcpellcre studeatis, et siccum 
Dei adjutorio currite, ut apprchenderc valeatis , quia non 
qui cæperit, sed qui perseveraverit usque in finem, hic 
sa/vus erit, et licet credam quod ea quæ superius scripta 
sunt, sancta piclas vestra et semper memoriter teneat , et, 
Chrislo auxilianle , non solum fideliter , sed eliam féliciter 
implere contendat, tamen ut ea quæ constituimus sancto 
cordi vestro lenaeius valeant inhærere, islam parvulam rc- 
capitulationem , quam manu mea scripsi, fieri volumus, 
quam rogo , ut Deo inspirante et libenter accipere , et jugi- 
ter studeatis cum Dei adjutorio custodirc. 

1. Hoc enim est quodspccialiter ubsque ulla diminutione 
à vobis volumus observari, ut nulla ex vobis usque ad mor- 
tem suam de monaslerio egredi , vel de ipsa basilica in qua 
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januam habetis aut permiltatur , aut per se ipsatn praesumat 
exire. 

2. Ut nulla cellam peculiarem habeat, ut familiaritatem , 
aut quamlibet societatcm, nec cum religiosis, nec cum laî- 
cis. scu virisseu mulieribus secrelam habeat. 

ô. Nec sola cum sola loqui vel momento temporis permit- 
tatur. nec veslimcnta eorum ad lavandum vel tingendum, 
aut ad custodicndum vel consuedum accipiat : et sicut in 
ipsa régula constituimus , nec quicquam ab intus occulte 
foris transmiltcre, aut a foris intus excipere audeat. 

A. Nulla aliquid proprium nec foris possideat, nec inlus 
habeat. nec ad ordinationem suam aliquid reservet, sed, 
sicut superiusdiximus.chartis cuivoluerit, factis, ab omni 
impedimento sit libéra, propter illud quod Dominus ait: 
Si qui» non renunciavet omnibus qnœ possidet . non 
pote.st meus esse discipidus.TA illud : Si quis mit venirc 
post me, abneget semetipsum sibi. Qui semelipsum sibi 
jussus est abnegnre , qua fronte præsiimil sibi aliquid 
de impedimenlis mundi istius reservare? et non ma- 
gis quod scriptum est contremiscit, quia impedimenta 
mundi fecerunt nos miseros? Et illud apostoli diligenter 
attendile , volo , inquit , vos sine soüiciludinc esse. Et hæc 
fideliter observa ns sccura conscientia dicat : Mundus cru- 
cifions est mihi, et ego mundo. Et illud : Omnia arbi 
trains suni ni stercus, ut Christum tucrifaciam. 

5. Convivium necepiscopo istius civitatis, nec altcrius, nec 
ulli virorum, sicut in bac régula statuimus, præpaparclur. 

G. Epistolæ nullius bominum, cliam nec parent um, oc- 
culte accipianlur, aut sine permissu abbatissæ ulli qualcs- 
cunque liltcræ (ransmittanlur. 

7. Moneo spccialius, ut sicut jam diximus, veslimenta 
lucida , vel cum purpura, vel cum bebrina , nunquam in usu 
habeant, nisi tantum lata et !actina,capita nunquam altiori 
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ligent quam in hune locum mensura de incaiisto fecimus. 
Omnia opéra in commune faciant. 

8. Quæcunque ad conversionem venerit in salutatorio ei 
frequenlius régula relegatur, et si prompta et libéra volun- 
tate professa fuerit omnia regulæ instituta complere , tam- 
diu ibi sit quandiu abbatissæ justum ac rationabile visnm 
fuerit : si vero regulam dixerit se non posse complere , pe- 
nitus non excipiatur. 

9. Janua monasterii nunquam extra basilicam cumvcstra 
voluntate, aut cum vestro permissu fiat, et vesperlinis et 
noclurnis ac meridianis boris nunquam pateat, ita tamen 
ut ipsis boris quando reficitur, claves apud se abbatissa 
habeat. 

10. Ipsam tamen abbatissam sanctæ congregationis, cui 
nihil possidere licet, aut aliquid peculiare habere pcrmilti- 
lur Deo medio contestor ut in quantum possibililas fuerit, 
quæ necessaria sont. 

11. Plumariæ et ornaturæ, et vestimenta purpurea et 
omne polymitum nunquam in monasterio fiat, propter illud 
Apostoli : Nemo militant Deo implicat se negotiis secu- 
laribus ut ei placent, cui se probavit. 

12. Quoties sancta abbatissa ad Deum migraverit, nulla 
ex vobis carnali affeclu, aut pro notalibus'aut pro parentela 
aliquam minus efficacem fieri velit, sed omnes Christo in- 
spirante , unanimiter sanctam spirilalem eligite, quæ et re- 
gulam monasterii possit elficaciter custodire, et super- 
venientibus responsum cumædificatione et compunctione et 
cum sancto affectu sapienter valeat reddere, ut omnes bo- 
mines, qui vos cum grandi fide et reverentia pro sui ædifi- 
catione expetunt , Deum uberius benedicant et de vestra 
electione, et de illius quam eligitis conversatione spirituali- 
ter gratulenter. 

13. Et licet , sanctæ filiæ , et unica mihi in Christo chari- 
tate venerabiles , de sanctæ pietatis vestræ obedientia sim 

24 
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securus; tamen pro paterna sollicitudine, quia vos angelis 
desidero esse consimiles, iterum atque iterum rogo, et per 
omnipotentem Deum vos contestor, ut nihil de sanctæ re* 
gulæ inslitulione minui permittatis, sed lotis viribus eam 
cuslodire auxiliante Domino laborelis, scientes quia unus- 
quisque propriam mercedem accipiet secundum suum labo- 
rem. Et hoc ante omnia rogo, ut admonitionem nostram 
non transitorie accipiat sanctitas vestra , quia non ex nostra 
præsumptione loquitur, sed secundum quod in scripluris 
canonicis legitur , et antiquorum patrum libris abundantis- 
simc conlinetur, vos cum grandi affcctu, et cum vera cha- 
i-itate salubriter admonemus , et quia legitis quod : Qui 
unutn mandalum minimum negkxcrit, minimus vo- 
cetur in regno cœlorum, noble humilitatis nostræ verba 
quasi minima despicere , proplcr illud quod scriptura est : 
Qui vos spernit me spernit. Et illud : Qui speimit mo- 
dicapaulatim defluit. Quomodocnim in quocumqiie car- 
nali certamine tantum unusquisque abjectior erit quantum 
minoret infirmior persona superaverit, ita et in spiritali 
certamine in eum qui negligens fuerit in minimis, implebi- 
tur illud quod scriptum est : Qui universam legem ser- 
vaverit, offendat in utio, factwt est omnium reus. Hoc 
enim ego cum grandi non solum timoré , sed eliam trcmore 
cogitans dum pavescit animus meus, ne vobis vel aliqua 
peccata minuta subrcpant, non solum amonco, sed sup- 
plico pariter et contestor, et cum grandi charilatis affcctu 
adjuro , sic in illam æternam beatitudinem ad consortium 
angclorura , omniumquc sanctorum sine confusione venire 
simul , et cum sancta Maria vel cum omnibus reliquis virgi- 
nibus coronas gloriæ accipere , et cœlestem agnum sequi 
vos féliciter vidcre promerear ut tolo corde, et toto animo 
mandata superius comprehensa studeatis implere per quse 
ad aetcrna præmia possitis fæliciter pervenire. 

U. illud etiam, quod non credo, nec Deus pro sua mi- 
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sericordia fieri patietur, si quocumque lempore quælibet 
abbalissa de hujus regulæ institutionc aliquid immutare aut 
relaxare tentaverit, vel pro parentela , seu pro qualibet 
conditione subjectioncm vel familiaritatem pontifiri hujus 
civitatis haberc voluerit, Deo vobis inspirante ex nostro 
permissu in hac parte cum rcverentia et gravitate resislite, 
et hoc fieri nulla ratione permittatis ; sed sccundum sacram 
sanctissimi papæ urbis Romæ, vos, auxiliante Domino, 
munire in omnibus studete. Præcipue tamen de infra scripta 
recapilulatione , quam manu mea scripsi , contestor ut uihil 
pcnitus muniatur. Quœcumque enim abbalissa , aut quæli- 
bet proposita aliquid contra sanctæ regulæ institutionem 
facere tentaverint , noverint se mecum ante tribunal Christi 
causam esse dicturas. Et si forte, quod Deus non patiatur, 
fuerit aliqua de filiabus nostris tam perlinax animo, quæ 
hujusrcgulæ rccapitulationcm salubriter et sccundum insti- 
tutionem sanctorum patrum scriplam implere contemnat à 
sanctæ congregalionis vestræ conventu cam accensæ zclo 
Sancti spiritus removcte, et tamdiu in cella salutalorii sit 
remota , quamdiu dignam pcenitenliam agens humiiiter ve- 
niam petat, et donec ad regulæ instituta se corrigat, intus 
non regrediatur. Hæc ideo dicimus, quia timendum est ne 
dum unius negligentia palpatur , et secundum regulam non 
corrigitur ; aliæ quæ proficcrc poterant, vitientur, scd cre- 
dimus de Dei misericordia, quod dum et vos sanctæ spiri- 
taliter agitis, et eas quæ négligentes sunt cum vera chari- 
tate corrigitis féliciter, ac pariterad æterna præmia veniatis, 
præstante Domino nostro Jesu Christo, cui esthonoret 
imperium in sæcula sæculorum, amen. 

15. Jejunium à Pentecosle usque ad kalendas septembris 
quomodo virtutem vel possibilcm viderit mater monasterii, 
sic studeat lemperarc, à kalendis septembris usque ad ka- 
lendas novembris secunda, quarta et sextaferia jejunandum 
est. A kalendis vero novembris usque ad natalem Domini, 
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exceptis festivitatibus vel sabbato, omnibus diebus jejunari 
oporlet. Ante Epiphaniam jejunandum septem diebus. Ab 
Epiphania vero usque ad hebdomadam quadragesime se- 
conda , quarla et sexta jejunandum est. Natale Domini et 
Epiphaniorum ab hora terlia noctis usque ad lucem vigilan- 
dum est. 

16. Ordinem etiam convivii huic regulæ inserendum esse 
credidimus. Cibaria omnibus diebus in jejuniotria, in pran- 
dio bis tantummodo præparentur. In festivitatibus roajori- 
bus ad prandium et ad cœnam fercula addantur et rece- 
dentes de ea dulciamina addenda sunt. Quotidianis vero 
diebus ad prandium in æstate binos caldellos , in hyemc ad 
prandium binos caldos. Ad refeclionem ternos caldellos 
accipient; ad cœnam vero bini caldelli sufficiunt. Juniores 
vero ad prandium , ad cœnam , ad refectionem binos acci- 
piant. 

17. Pulli vero infinnis tantummodo præbeanlur, nam in 
congregatione nunquam minislrentur. Carnes vero a nuila 
unquam penitus in cibo sumantur, si forte aliqua in des- 
perala infirmilale fuerit, jubente providente abbatissa, 
accipiat. 

18. Vos tamen, piissimæ sorores. coram Domino Deo 
obtestorcl deprecor , ut humilitali meæ vel sanctarum ma- 
trurn vestrarum , id est instiluloribus regulæ et monasterii 
conditoribus.hanc in perpetuum graliam refferalis, ut pro 
nobis diebus ac noctibus intercessio vestræ charitatis invi- 
gilet. publica oratione vel in diurnissolemnitatibus. vel in 
nocturnis excubiis deprec3tio vestræ sanctitatis obtineat, 
ut ascendens ad conspectum Domini deprecatio vestra di- 
gnum vel me ecelesiæ suæ pontificem , vel illas servitio 
sanctarum virginum constituât et concédât esse præpositas, 
cum ante tribunal illius cœperimus cred itorum talentorum 
reddere rationem. Si quæ sunt culpæ vel negligentiæ sive 
meæ curam ecelesiæ sive matrum vestrarum erga sibi cre- 
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(lilas, intercessu vestro Dominas nobis remittere, et eulpa- 
rum vulnera remissionis medicina sanare dignetur. Quia 
nec emendanlur culpæ, nisi sanctorum oralioribus ille re- 
misent, nec remittit nisi fuerint emendalæ. 

19. £t quia propler custodiam monasterii aliqua ostia 
sive in veteri Baptisterio, sive in schoia, vel texrino aut iu 
turre juxta pomarium clausi atque damna ri nullus illas un- 
quam sub qualibet ulilitalis specie apcrire præsumat, sed 
liceat sanclæ congregationi resistere, et quod famæ vel 
quieli suæ incongruum esse cognoscunt fieri non permit- 
(ant. 

20. Ceilaria monasterii eligatur de congregatione sapiens, 
maluris moribus, sobria, non multum audax, non elala, 
non turbulcnla, non injuriosa, non prodiga , sed timens 
Dcum et omnern congregalionem, sicul mater curam gérai 
de omnibus. Sine jussionc abbatissæ nihil faciat quæ ei 
jubentur. Custodiat sorores non contristet. Si qua forte 
soror ab ea aliqua irrationabilia postulat non spernendo 
eam contristet sed rationabiliter cum humilitate male pe- 
tenti deneget. Animam suam custodiat mcmorsemper illud 
apostolicum, quod qui bene rninistraverit gradurn sibi 
acquiret. Infirmorum, infantium, hospitum , pauperum 
cum omni sollicitudine curam gérât, sciens sine dubio quia 
pro his omnibus in die judicii rationem redditura est. Om- 
nia vasa monasterii cunctamque subslanliam , ac si altaris 
vasa sacrata conspiciat, nihil ducat negtigendum, neque 
avaritiæ studeat, neque prodiga sit extirpatrix substantiæ 
monasterii, sedomnia mensuratè faciat, et secundum jus- 
sionem abbatissæ. llumilitatem ante omnia habeat, et cum 
substantia non est quæ tribuatur, sermo responsionis por- 
rigatur bonus, utscriptum est : Sermo bonus super dalum 
optimum. Omnia quæ ei injunxerit abbatissa ipsa habeat 
sub cura sua, a quibus eam prohibuerit, non præsumat 
Sororibus constitutam annonam sine aliquo verbo vel mora 
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olferat ut non scandalizenlur : memor divini cloquii , quid 
mcreatur, qui scandalizaverit unum de pusillis. Si congre- 
gatio major fuerit, solatia ei denlur quibus adjuta sit, et 
ipsa æquo animo iœpieat offieium sibi commissum. Horis 
competenlibus denlur quæ danda sunt, et petantur quæ 
petenda sunt , ut nemo perturbetur etcontristetur in domo 
Dci. 

21. Ad portam monasterii ponatur sororsenex, sapiens, 
quæ sciât responsum accipere et reddere, cujus maturilas 
non sinat eam vagari. Quæ portanaria , ceilam debet habere 
juxta portam, ut venientes semper præsenlem inveniant, a 
qua responsum accipiant, et mox ut aliquis pulsaverit, aut 
pauper clamaverit , Deo gratias respondeat , et benedicat 
cum omni mansuctudine timoris , reddens responsum festi- 
nantcr cum festinatione et fervore charitatis. Quæ porta- 
naria si indiget solatiojunioremsororem accipit. Amen. 

N° 5. 

VERS INÉDITS DE VENANTIUS FORTUNATUS ADRESSÉS 
A RADEGONDE ET A AGNÈS (]). 

Dulcibus ailoquiis quae fabula ferlur in ore! (2) 

Si mihi jam placidas mensa benigna tenet, 

Placitos animos, tabula redeuntæ, notatæ, 

Prodat ulatfectum littera picta manu. 

Dulcis amorc pio pariter materquæ sororquae 
Gaudia festivo concaelebralaesono. 


(1) Ces vers manquent dans toutes les éditions des poésies de Forlunat , 
entre autres dans la dernière et la plus complète, donnée A Rome en 1786 , 
par I.ccui. Ils ont été découverts par M. Guérard , dans le manuscrit de la 
Bibliothèque royale coté S. Gcrm. lat. 844 , et publiés par lui dans le 
douzième volume des Notices des Manuscrits. Je les reproduis ici d’après 
cette publication. 

(S) Aurem 
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Sic vos Caesarii monitis honor i/rnet (omet) in orbe , 
Atquae amas (1) caro cum pâtre Christus amet. 

Sic hic Caesaria et praecelsa Casaria surgat , 

Ut per vos priscus hic reparetur honor. 

Gratia sic taies (taiis) niteat. qua crescat in ævo 
Per vos Pictavis Arelatensedœcus. 

Sic piae caelesti mereamur viveroe Régi , 

Et mea vobisctim membra sepulchra tegunt. 

Si quod inoffenso retinetur peclorc murmur, 

In vicoe laxalum sit veniale , precor. 

Pacem Christus amans , mirâ dulccdine pienus , 
Pectora vestra sacer , se mediante, liget. 

Obteneat paritcr vcneranda Casaria mecum , 

Quae simul amplexu vos cupit esse pio. 


Qunm prius inscribam fixam pietate parentem , 

Quo geminæ maires extat et una (2). 

Hanc praeponit honor , quae junior extat in annis ; 

His aetas gravior jure scnilae favit. 

Sed mihi dulcae tribus pariter mandare salutem , 
Est quoniam vobis carus et unus amor. 

Félix quae retinet pariter tria lumina mensa , 

Et paschale bonum multiplicare facit , 

Angelico coetu sic participante fruantur , 

Diliciæ vobis in regionae Dei. 


Nocte salutifera maneant materquae sororquac; 
Hoc nati et fralres (3) prospéra vota ferant! 

(t) Ambat. 

(S) Vraiaemblaklement soror. 

(3) Frairit. 
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Angelicos coelus , prœcordia vestra , revisit , 

Et relegat alloquia pœctoris cara sua (sui?). 
Tempora noctis agunt ut hac brevitate salutem , 
Sex modo versiculis vel duo ferte , precor. 


Quamvis quod cuperem fuge/t (1) me, vespere facto , 
Te mihi non totam nox tul/it ista tamen. 

Etsi non oculis . animo cernuntur amantes ; 

Nam quo forma nequid (2), mens ibi nostra fuit. 
Quam illæ locus pius, qui numquid (3) abrumpit amantes , 
Quo capiunt oculis quos sua vota petunt, 

In medio posito bonitatis principe? Christo , 

Cujus amorœ sacro corda ligata manent ! 

Hic quoquœ sed plures carmina jussa per annos, 
Hinc rapias tecum quo tibi digna ioquar. 


Plaudite voce, Deo pia redditee vota, sorores, 
Quod sic vobiscum gaudia tanta sedent. 

Me foris excluso , vos banc retinetis amantes : 
Quod commune placet non simul esse licet. 
Hec longeva diu maneat per singula nobis , 
Floreat et cunctis participanda bonis. 


Cuncti (4) hodie festiva colunt ; ego , solus in orbe» 
Absens natali conqueror esse meo. 

Qui (qui) si forto? latens alia régions fuissent , 

Ad vos dtibieram (5) concitus irœ magis? 

Nunc alii tibi dant, ego munera nulia sorori 

(1) Fufiat. 

( 3 ) Xcquil. 

(3) yunquuru. 

( 4 ) Cunctat. 

(5) Debutram. 
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Vel dare qui potui pomula mora jofi (1). 

Sed quamvis absens specie , sum pectorœ preseus, 

Et rogo que misi dona libenter habe. 

Sic Deus omnipotens parcat matri atque sorori , 

Que non egerunt me retinere sibi. 

Hæc pia festa diu multos , senis (sic) ipsa, per annos , 
Laeta matre, simul me quoquœ frater (2), colas. 


Sic sterna (ô) dies totas mihi transtul/it horas , 

Ut matris vocem non meruisse querar. 

Qualiter agnus amans genetricis ab uberœ pulsus , 
Tristis eterbosis (herbosis) anexius errât agris; 
Nunc fugit ad campos feriens balatibus auras , 

Nunc redit ad caulas , ncc sine matre placent. 

Sic me de vestris absentem suggero verbis ; 

Vix tenit (tenet) incluso nunc domus una loco. 
Sed refer bine gratis placidæ caraequœ. . . . (4). 

Quod me consolvit de pietatis opae. 

Tu retines medium, medium me possedet ilia; 

Cum gerainas video, tune ego totus agor. 

Nunc tibi, caraprœcor, Martinus, Hilarius adstent , 
Et te vel natosspes tegat una, Deus. 


Sine quae (5) presens , absens tibi solvo tributum , 
Utprobet affectum, mater amata , meum. 

Si non essem (6), facerem quodeumquœ juberes; 

(1) Morejoci. 

(3) Fratrt. 

(3) // ester iui. 

(4) On pourrait lire : 

Sed rtftru hinc siales placidtt oarin/ae sorori. 

;5) Si nequeo. 

K) Sbstiis inan'im.. 
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Obsequiis parvis forte placerai in/ters; 

Pectore devoto s et (sed) rustica liugua dedisset 
Pastoris caiarao malris in aure sonum. 

Imperiis famulans terrerem meamembra diurnis; 

Servirent dominæ subdita colla suae. 

Nulla recusarent digili, puteoque profundo 
Quae manus hoc scripsit prurapta levaret aquas. 
Protraheret vites , et sarcula figeret hortis ; 

Plantaret, coleret dulcœ libenter Aolus. 

Splcndor erat tecum mea membra traderc cocinæ (coquinæ) 
Et nigra de puro vasa lavarœ lacu. 

Hinc tibi nunc absens Marcelli munera raisi, 

Cui dédit exeelsum vita beata locum ; 

Et si disciplcanl indigno verbo (verba) relatu , 
Complaceant animo signa superna tuo. 

Sis longeva mihi cum nata et messo? sororum, 
Virgineoquo? thoro (1) restât ovile Dei ! 

Si tua verba dares , essent plus dulcia quant si 
Floribus electis mella dedisset apes. 


Anxius, afflictus . curarum pondéré curvor, 
Pectorœ confuso nec verba dare queo. 

Murmorn,' sub dubio laceror , neque carminalaxo; 

Nescio certo loqui , menta? vacante mihi. 
lieu ! trislem si vota velint audiivc fa tentent. 

Me subito ferrent nubila missa tibi! 

Dedali^uo lapsu si pinnas sumerœ nossem , 

Ad vos quantotius jam revolasset amans. 
Novitenim Dominus , qui corda latenlia puisât , 

Quæ mea sed taeitœ viscera cura domet. 

ReddiUe, cum nequeo, Domine promissa benignae; 
Nec tamen hic culpam crede fuisse meam. 

( 1 ) Choro. 
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Excusa , si forte potes , per sidéra testor, 

Me nequne vellaemoras matris inaure fercs. 

Oret pro famulo; citius remaearo? parabo , 

Et cura pracsentor. vcrbera* (verbera) voce domet. 


Supplicibus rôtis référât mandata salutis 
Matribus ac dorainis pagina raissa loquens ; 
Dumquae récusât iter nostrum tibi redderu? vultus, 
Affectum saltim sollicitudo probet. 

Nec sumus absentes, si nos oratio dulcis 
Présentés semper cordis amorae tenet. 


Matri natus ego, frater simul ipsi sorori, 

Pectore devolo parvula dona fero. 

Tercius unilus tria muneru porta duabus : 

Tarn dulccs animas dulcia poraa decent. 

Scd dabe nunc veniara raibi quod fano lali habelur , 
Munera que (quæ) portet charla canister erit. 


Pergimus inclusas a gurgitae cernere terras, 

Qua vagusOceanus fertque refertque vices. 
Fluctibus assiduis cura surgit ad æthera pontus, 
Hue feritate sua raobilis unda latrat. 

Litus arena suum refugit, nunc suscepit aestu ; 

Nunc mare dum lurget, naufraga terra latet, 
Quo gelidas se esse ren.... dicus (1) occupât ardor 
Atque loco hue una sont tria dona Dci. 

Quamvis sit slcrelis, fructus fert ilia beatos, 
Dumcelo dignos pascit //arena viros. 

Ast ego vel si qua sine vobis urbe tencrer , 

Inter multa tamen milia soluseram. 


(t)Ste. 
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Totaque sic uno gens jacct in tumufo. 

Non jam sola suas lamentât Troja ruinas , 

Pertulit et caedes terra Toringa pares. 

Hinc rapitur laceris matrona revincla capiilis, 

Nec laribus potuit dicere triste vale. 

Oscula non licuit caplivo infigere posti , 

Nec sibi visuris ora referre locis. 

Nuda maritalem calcavit planta cruorem , 

Blandaque transibat , fratre jacente , soror. 

Raptus ab amplexu matris puer ore pependit, 

Funereas planctu nec dedit ullus aquas. 

Sorte gravi minus est, nati sic perdere vitam, 

Perdidit et lachrymas mater anhela pias. 

Non aequare queo vel barbara foemina fletu , 
Cunctaque guttarum moesla natare lacu. 

Quisque suos habuit fletus , ego sola , sed omnis 
Est mihi privatae publiais ille dolor. 

Consuluit fortuna viris quas perculit boslis , 

Ut flerem cunclis una superstes ago. 

Nec solum extinctos cogor lugere propinquos , 

Hos quoque , quos relinet vita beata , fleo. 

Saepe sub humecto conlidens lumina vultu , 

Murmura clausa latent , nec mea cura tacet. 

Specto libens aliquam si nuntiet aura saiutem, 
Nullaque de cunctisumbra parentis adest; 

Cujus in aspectu tenero solabar amore, 

Solvit ab amplexu sors inimica meo. 

An quod in absenti te nec mca cura remordet, 
Affectum duleem cladis amara tulit? 

Vel memor esto, tuis primaevis qualis ab annis, 
Hamalefrede, tibi tune Radegundes eram. 

Quantum me quondam dulcis dilexeris infans, 

Et de fratre patris, nate benigne, paï ens. 

Quod pater extinctus poterat, quod mater haberi, 
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Quod soror, aut frater, tu mihi solus eras. 

Prensa piis manibus heu ! blanda per oscula pendens , 
Mulcebar placido flamme, parva, tuo. 

Vixerat in spatium, quo te minus hora referret 
Saecula nunc fugiunt, nec tua verba fero. 

Volvebam rabidas inliso in pectore curas, 

Ceu revocarer eis, quando, vel unde, parens? 

Si pater aut genitrix , aut regia cura tenebat, 

Cum fcstinahas, jam mihi tardus eras. 

Sors erat indicium, quia te cito, carc, carerem, 
Importunus amor nescit habere diem. 

Anxiu vexabar, si non domus una tegebat, 

Egrediente foras te, pavitasse vocas. 

Vos quoque nunc oriens, et nos occasus obumbrat, 

Me maris Oceani, te tenet unda rubri. 

Inter amatores tolusque interjacel orbis, 

Hos dirimit mundus, quos loca nulia prius. 

Quantum terra tenet, tantum divisit amantem. 

Si plus arva forent, longius issct itcr. 

Esto (amen, quo vola tenent meliora parentum 
Prosperius, quam te terra Toringa dédit. 

Hinc potius crucior validis oncrala quereiis , 

Cur mihi ntilla lui mittcre signa velis. 

Quem volo nec video, pinxisset epistola vultum, 

Aut loca quem retrahunt, ferret imago virum 

Qua virtute atavos repares, qua laude propinques, 

Ceu pâtre de pulchro Iudit in ore rubor. 

Crede, parens, si verba dares, non totus abesses 
Pagina missa loquens, pars mihi fratris erat : 

Cuncti munus habenl, ego nec solatia flelus, 

0 facinus! quae dum plus anio, sumo minus. 

Si famulos aüi, pielatis lege, requirunt, 

Cur ergo praeterear, sanguine juncta, parens? 

Ut redimat Dominus vernam, saepe ipse per alpes 
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Frigora concrètes cutn nive rumpit a quas : 

Intrat in excisis umbrantia rupibus antra, 

Ferventem aflfectum nulla pruina vetet, 

Et duce cum nullo, pede nudo, currit amator, 

Atque suas praedas, hoste vêtante, rapit. 

Adversas acies et per sua vulnera transit, 

Quod cupit, ut capiat, nec sibi pareil amor. 

Ast ego pro vobis momenta per omnia pendens, 

Vix curae spatio, mente, quiete fruor. 

Quae loca te teneant, si sibiiat aura, requiro, 

Nubila, si volites, pendilla posco locum. 

Beliica Persidis, scu te Byzanlion optai, 

Ductor Alcxandrae seu regis urbis opes? 

An Hierosolymae résides vicinus ab arcc , 

Qua est genitus Christus, Virgine matre, Deus. 

Hoc quoque nulla luis patefecit littci a chartis, 

Ut magis hinc gravior sumeret arma dolor. 

Quod si signa mihi nec terra, nec acquora miltunt, 
Prospéra vel veniens nuntia ferret avis ! 

Sacra monasterii si me non claustra tenerent, 
Improvisa aderara, qua regione sedes. 

Promptà per undifragas transissem puppe procelias : 
Flatibus hybernis, laeta moverer aquis. 

Fortior eluctans pressissem pendula fluctus, 

Et quod nauta timet, non pavitasset amans. 

Imbribus infeslis si solvcret unda carinam, 
Tepeterem, tabula remigevecta mari. 

Sorte sub infausta si prendere ligna vetarer, 

Ad te venissem, lassa, notante manu. 

Cum te respiccrem , peregrina pericla negassem, 
Naufragii dulcis mox relevasses onus : 

Aut mihi si querulam raperet sors ullima vitem, 

Vel tumulum manibus ferret arena luis. 

Ante pios oculos issem sine luce cadaver, 
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Ut vel ad excquias commoverere meas. 

Qui spernis vitae fletus, lachrymatus humarcs; 

Atque dares planctus, qui modo verba negas. 

Quid fugio memorare, pare ns, quid differo luctus? 

De nece germani cur dolor alla taces? 

Qualiter insidiis insons cecidisset iniquis 
Oppositaque fide raptus ab orbe fuit. 

Ei (hei) mihi quæ renovo fletus referendo sepultos, 
Atque ilerum patior, dum lachrymanda loquor? 

Ille tuos cupiens properat dum cernere vultus, 

Nec suus impletur, dum meus obstat amor. 

Dum darc dura mihi refugit, sibi vulnera fixât : 
Laedere qui timuit, causa doloris adest. 

Perculilur juvenis tenera lanugine barbae, 

Absens nec vidi funera dira soror. 

Non solum amisi, sed nec pia lumina clausi, 

Nec super incumbens ultima verba dedi. 

Frigida non calido tepefeci viscera flelu , 

Oscula nec caro de moriente tuli. 

Amplexu in misero neque collo flebilis hacsi, 

Aut fovi infausto corpus anhela sinu. 

Vila ncgabatur, quia jam de fratre sorori 
Debuit egrediens halitus ore rapi. 

Quid feci, vico misissem Listra feretro 
Non Iicet extinctum vel meus orner (omet) amor? 

Impia, crcde, tuae rea sum, germanc, saluli 
Mors cui sola fui, nulla sepulchra dedi. 

Quae scmel excessi patriam, bis capta remansi 
Atque iterum hostes, fratre jacentc, tuli. 

Tune pater, ac genitrix, et avunculus, atque parentes, 
Quos flerem in tumulo, reddidit iste dolor. 

Non vacat ulla dies lachrymis, post funera fratris, 

Qui secum ad mânes gaudia noslra tulit. 

Sic miserae dulces consummavere parentes. 
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Regius, hac sérié, sanguis, origo fuit. 

Quae mala pertulerim, neque praesens ore referrem, 
Nec sic laesa tuo consulor alloquio. 

Quaeso, serene parens, vel nunc tua pagina currat, 
Mitiget ut validant lingua benigna Incm. 

Deque tui similis mihi cura sororibus haec est, 

Quas consanguineo cordis amore colo, 

Nec licet amplecti , quae diligo, membra parentum, 
Osculor ant avide lumen utrumque, soror. 

Si velutoplo, manent, superis rogo redde salules, 
Proque meis votis oscula cara feras. 

Ut me commendes Francorum regibus oro, 

Qui me materna sic pietate colunt. 

Tempore longaevo vitalibus utere flabris, 

Et mea de vestro vernet honore salus. 

tk 

Christe fave votis; haec pagina cernât amantes, 
Dulcibus et redeat littera picta notis. 

Ut quem larda spes cruciat per tempora longa, 

Hanc celeri cnrsu vola secuta lovent. 

N* 7. 

ÊPITKE ADRESSÉE Al! NOM DE RADEfiONDE A AHTAK. PRINCE 
THURIN6IEN RÉriJGIÉ A CONSTA NTINOPF.E . 

Ârtnchin (î). 

Post patriae cineres, et culmina lapsa parpntum. 

Quae hostib acie terra Toringa tulit : 

Si loquar infausto certamine bella peracla, 

Quas prius ad lachrymas fbemina rapta trahar ? 
Quid mihi flore vacetpressam banc funere gentem? 

An variis vicibus dulce misse genus? 

Nam pater unie cadens, et avunculus inde secutus, 
Triste mihi vulnus fixit uterque parens. 

1, Kurlunali o|« i-a omnia, ed. Lucbi, par» I, |). 482. 

r li. 2 j 
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Restiterat germanus apex, sed sorte nefanda 
Me pariter tumulo pressit arena suo. 

Omnibus extinclis, henviscera dura dolentis! 

Qui super unus cras, Hamalefredc, jaces? 

Sic Radegundis cnim, per tempora tonga, requiror (1), 
Pertulit liaec triste pagina nostra loqui. 

Taie venire diu expcctavi munus amantis, 

Mililiaeque tuac banc mibi mittis opem. 

Dirigis isfa meo nunc serica voilera penso, 

Ut dum fila tralio, soler amore soror? 

Siccineconsuluitvalido tua cura dolori, 

Primus et extremus nunlius ista daret? 

Nos aliter lachrymis per vota cucurrimus amplis, 
Vcncrat optanti dulcia, amara dari. 

Anxia sollicito torquebar pectora sensu, 

Tanta animi fcbris bis recreatur aquis. 

Cernere non merui vivum, nec adessc sepulchro, 
Perferor exequiis altéra damna luis. 

Curtamen haec memorem libi, carc Artarchisalumne, 
Fletibus atque mois addere flenda tuis? 

Debueram potius solamina ferre parcnti, 

Sed dolor evtincli cogit amara loqui. 

Non fuit ex longa consanguinilale propinquus, 

Sed de fratrc patris proximus ille parens. 

Nam mihi Berlharius pater, illi Ermenefredus, 
Germanis geniti, nec sumns orbe pari. 

Vel tu, care ncpos, placidum mihi redde propinquum 
Et sis amore meus, quod fuit ille prius. 

Meque monastcrio missis, rogo, sacpe requiras, 

Ac veslro auxilio stet locus istc Dco. 

Utcum maire pia vobis haec cura perennis 
Possit in astrigero reddere digna throno : 

Nunc dum distribuât vobis felicibus ut sit 
Praesens larga sains, ilia futura decus. 

(I) tlrqnirn . 

fin des ri eues justificatives. 
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